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D*AMOUR. 

OPERA  COMIQ^UE; 

Par  m.  Tv...,* 

Ktprtjènti  aU  Mois  de  jidfà  175^^ 
yûr /e  TAédtre  dt  tOpérd  Comique  ^ 

à  Rouen^ 


A  AMSTËRDAMi 

£tfi  trouve 

A      PARIS, 

Chez  CirissÀRTy  Libraire ,  m  milieu 

du  Quai  de  Gêvrés»  vis -Ik- vis 

l'Ange  -  Gardien. 
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LE 


LABYRINTHE 

D'AMOUR. 
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A  C  TE  U  RS. 

M.  RAFFLE,  Procureur FifcaU 

COLETTE,  Nièce  de  M.  Raffle. 

V  A  L  E  R  E ,  Neveu  de  M»"'  Thibaut , 

Amant  de  Colette. 

M"«  THIBAUT,  Fermière. 

B  L  A  I S  E  ,  choifi  par  Monfieur  Raflîe 
.  .  pourColettç. 

LA  PERLE,  Valet  de  Valere^ 

JAVGTTE,  -^ 

>  Bergères. 
CLAUDINE,  j 

JULIEN,  Laboureur. 


La  Scène  tjl  dam  un  Village  fur  la,  route 

de  Flandre. 
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LE 


LABYRINTHE 

D'AMOUR. 
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LE    LABYRINTHE 

COLETTE. 

A  peine  eft-il  encré* •••  Ws,) 

Air:  Un  pur  qut  j*dvois  mal  ianfi\ 

Il  me  quitte  dans  le  moment: 
Je  viens  de  renvoyer 

R  A  F  F  L  £. 

Comment  ? 
COLETTE. 

c      Apprendre  Fart  de  plaire*' 
Je  dois  mieux  çhoifir  aujourd'hui; 
'  'Cirje  refterois  ay^èc  \v^ï  * 

Toujours  àU'ordihaire* 

R  A  F  F  LE. 

Qa'entends-tw  donc  par-là  î 
C  0,1.1:  T. T  £♦ 


/entends  que  le  Mari  oae.ypasjn'a'Sltl! 
choiu  ne  feroit  pas  mon  compte ,  &  que 
f  en  xéux  unquilicjn^laifle 
à  me  faire. 

•-   -^   ^       R  A  FT  L  E; 

A I  R*r  Dam  h  hl  âge* 

•  #  .     -   •    ' 

Ah!  la- coquine! 
Me  parler  fu,r  ce  ton  : 
'        '    Elle  s'obftinè  '  ^ 
V   Contre  un  Onde  &  bon. 


,,-  -.«..^««t 


•«  • 


ïi^AMÔifUi        .     f. 


Malgré  cette  bonté 
Son  coeur  a  réiïfté  : 
Elle  fait  là  mutine 
Contre  ma  volonté  : . 
Ah  !  la  coquine  i 

C  O  E  E  T  T  Ei 

AIR:  Voccafion  (ait  U  larron. 

Si  vous  m'aimiez  autant  que  Vous  le  ditéé^ 
Pout  votre  goût  vous  choieriez  le  mien. 

R  A  F  F  L  Ei 

Si  j'y  cônfens ,  tu  doîsxraîndre  les  fuites^ 
Car  je  te  prive  de  inôn  bien. 

C  O  L  E  T  t  Ei 
A I R  :  Farts  tfi  auR<ih 

Gardes  votre  bien  , 

Valeréeftlemièh: 
Colette  trouve  en  lui  ^ 

Un  charmant  appuis . 

D'un  tfendre  lien  i 
.  ^ue  mpn  coçur.au  (îeà . 
Sdit  jar  vous  aiy  oufd'hul 

A  jamais  uni* 

Povar  vous  plairCfètMf^ ., 
K  A  F  ?  J.  E. 

Poln^d*affiipe4 

COLETTE. 

Mais  écoutez-moi  :  dti  îiioihs 
'J€^eijfliitte«)..4«# 

A  â 


;^      LE   J^^BrUlNTHî: 

R  A  F  F  L  E. 

Non«  Ingrate  9 
Tu  braves  mes  foins  : 
Mille  écus  de  moins* 

COLETTE. 

Gardez  votre  bien , 
'  Val  ère  eft  le  mien  t 
Colette  trouve- en  lui 

Un  cbarmant  appui. 

D'un  tendre,-  occ. 


•  ■- 1 


R  A  FF  L  Ë. 

AIK:  SidtsGàUnsdilayiUc. 

Je  ftiunis  être  le  maître 
De  difpofer  At.x^  foi; 
Et  je  te  ferai  connoître 
Le  pouvoir  que  j'ai  fur  toi. 

CO  L  E  T  T  Ë* 

Pour  nioi  j'ai  peu  de  ^uilûànce , 
Pour  (Combattre  votre  dfefîr  : 
Si  mon  coei^r  fait  r  effilante  » 
et*  qu'il  y  prend  dû  plaifir. 

RÀ  t  >  L  É. 

le  préceftd^  êtr^le  hi^tre>  &c. 

/T  T  "I'  fi    i  .";  "• 
Ta  raifôri  n  cil  aùe  frivole  > 

La  n^enne  nie  ixi&x^  . 

faj'ai  donne  ma|«rpl<:f, 


lyAMÔVK.  y 

COLETTE. 
Et  c'efi  tout  ce  qu'on  aura» 
R  A  F  F  E  E. 

Je  prétends  être,  &c. 

Tremble  ,  fi  m  n'es  foumîfe  \  mes 
volontés:  le  Labyrinthe  faura  me  venç>er 
de  tes  refus,  &  je  t'y  conduirai  moi-même. 

SCENE   IL 

RAFFLE,  COLETTE, 
M»«  THIBAUT. 

-     Mme     THIBAUT. 

jj On  jour,  Colette, ...'  rotre  ferrante, 
Monfieur  le  Procureux. 

RAFFLE. 
Bon  jour ,  &  bon  foir. 

Mme     THIBAUT. 

Qu'eft-ce  ?  on  diroit  que  vous  êtes  f'âché. 
RAFFLE. 

On  dirait,  &  on  ne  fe  tromperoit  pas« 

A  î 


hS       le    ZjiSrRIN^THjK 

Mme     T  H  I  B  A  iJ  T. 

AIR  :  Dam^n^  calmez  vottt  cohre^ 

Mais  chez  vous  quel  fujet  4c  plainte! 
Çà;  répondez. 

R  A  F  F  L  E. 

Oh  !  j'ai  raifon* 
Elle  ofe,  fans  refpeft  ni  crainte, 
j-e  prendre  ayec  moi  fur  un  ton» 
pour  l'Epoux  que  je  lui  propofe 
Elle  montre  un  mépris  conitant^ 
C'ell  un  garçon  intelligent , 
Ppnt:  elle  feroit  quelque  ckofe( 
Et  qui,  comme  on  dit, 

Pe  tout  fait  £on  proHt. 
COLETTE. 
air:  Ml  vous  m'avez  r^vi mn  4m^ 

Su'âl  y  mejte  ma  répugnance* 
u  jelui  feraVvoîr  bientôt 
Que  malgré  fon  întelligenco 

"^ï  ne  fera  jam^s  qu'un  fot. 

« 

R  A  E  F  L  E, 

^  I R  :  Dej^  Pierrots^* 

Çh  l)ien>  le  mpyen  de  douter 
Que  quelque  Drôle 
Enfin  ne  TenjoHe. 
Elle  ne  veut  point  m'écouter. 
Et  femble  toujours  m'éviter 
•     .  <J[u^d  je  yçux  4ire  une  p^irçle. 


D'AMOVR,  \ 

LvL  confeillef,  c*eft  inutilement: 
Et  voilà  comme,  &  voilà  jullcnjent 
Comme  elle  a  fait  choix  d*uB  Amant. 

COLETTE. 

AIR:  Non ,  non ,  Colette  n'efi  point  trompeufi. 

Oui,  oui,  dans  FEmpire de  Cythere 

Les  Efclaves  font  des  Rois  ; 
Oui,  oui ,  dans  l'Empire  de  Cythere 

Les  Efclaves  font  des  Rois. 

Le  bonheur  d'un  cœur  fîncere 

Dépend  d^un  amoureux  choix  ; 

Je  l'avourai  ians  myftere  ; 

De  l'Amour  je  fuis  les  loix« 
Oui,  oui 9  &c* 

'Mme    T  H  IB  A  O  T    hUaffe. 

AIR  :  Toujours  feuU,  iifiit  Nina. 

Vous  voyez  qu'elle  en  fait  l'aveu  : 
Un  Amant  iâit  lui  plaire. 

R  A  F  F  L  É. 

Oui,  }e m'en  doutois  bien ,  morbleu: 

Je  vois  tout  le  myilero. 
Vous  les  fervez ,  je  crois ,  tous  deux  : 
Mais  je  vais  l'enifermer  des  mieux; 
Et  l'on  verra 
Après  cela 
Comment  on  s'arrangera. 
Là. 

A4 


i       LE    ZASmiNTHi: 

C  O  L  E  T  T  E. 

Oui ,  oui ,  arrangez  :  je  m'y  prçndrai 
çncore  mreux  que  vous  pour  ceU, 

i  R  A  t  F  L  E. 

air:  Vam  un  boisfoHtatre  &fimbr^ 

•  Dans  le  Labyrinthe,  traîcreflè, 
M    Ton  égarement  eil  certain. 

COLETTE. 

Un  cœur  volage  ôc  fans  ^endrefli 
Eft  le  feul  q^ui  per4  ipn  chemin* 

R  A  F  F  LE. 

AIR;  Dt  tous  Us  Capucins  du  moni/ti 

Puîfque  ma  bonté  trop  facile. 
Ne  trouve  en  toi  qu'une  indocile  » 

*  Au  lieu  d'un  cœur  recçnnoiilànt , 
Je  vais  demander  à  TÔr^cle 
Que  ce  cœur  ioh  obéiflknt. 

finie     THIBAUT. 
^fi  fie  çrqis  pas  voir  ce  miracle. 


\ 
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S  C  E  N  E     I  I  I, 

• 

• 

COLETTE,    M"»».  THIBAUT, 

c  OL  E  T  T  E. 

AIR:  Qtftl  voile  importun  !     \ 

^/ UEL  fâcheux  pouvoir  me  gê'ngl  ^ 
Viendra-t-il  toujours 
Troubler  mes  plus  beaux  jours^ 
Mais  toi,  Tobjet  de  ma  pelne^ 
Toifeuly  cher  ^mant>^ 
'  Adoucis  mon  tourment* 

Viens  rendre  à  mon  coeur  qui  foupire 
I.e  retour  d'un  Amant  aimé  : 
En  vain  contre  nous  on  conipire  ; 
Ceil  pour  nous  que  l'Amour  eu  armé« 

Quelficheux,  &c. 

Viens  >  rends-moi  par  ta  préfence 
Un  bien  à  mes  yeux  u  charmant  ; 
^upirer  enfemble,  en  aimant  ^ 
Fait  aimer  TeTpérance» 

Quel  fâcheux,  &c* 

Mais  fe  tremble.  Mon  Oncle  n*a  qu'à 
pi'accufer  auprès  de  TAmour ,  je  course  les 
rifques  de  tn'égarer  dans  le  Labyrinthe  ; 
jSc  pour  comble  de  mallieur  je  n'aurois  pas 
Vaîere, 


to     LE    tÀÈYkÏNTKE 

Mme     THIBAUT. 

Ne  cràîgn*  rieh  du  côté  de  Vàlere.  A 
regard  du  Labyrinthe,  c'eft  une  vieille 
coutume  du  pays  ;  &  Ton  ne  s'y  perd  que 
lorfqu  on  n'aime  pas  fincerement,  Oeft 
une  punition  que  1! Amour  rëferve  à  ceux 
qui  viennent  le  çonfulter>  faqs  êtr*  vérita* 
l^ement  épris. 

COLETTE, 

Oh  !  je  ne  crains  rien  de  ce  cèté-I2U 

Mme     THIBAUT. 

Air:  Turlurette^ 

Enfin  (laîfe  eft  donc  jugé 
A  recevoir  fon  congé. 

COLETTE, 

A  ce  prix  la  paix  eft  faite, 
Turlurette, 
Turlurette,  la  Tanturlurette» 

Mme     THIBAUT; 
AIR  :  Lon,  Un  y  la,  dèriâetU^ 
Méiîez-vous  de  ce  Butor* 

COLETTE. 

Je  puis  le  tromper  fans  eiïbrt , 
Lon  9  lan  y  la  >  deridêtté  : 


D'AMOUR.  »       9ct 

Il  nV  jamais  approfondi > 

Lon ,  lan  y  la ,  deridi. 

Air:  ï)ans  le  bel  âge* 

On  le  voit  rire 
Lorfqu'il  eft  près  de  moi  ; 

Son  coeur  foupire» 
Sans  fkvoir  bien  pourquoi* 
Au  lieu  de  s'apprêter 
Pour  pouvoir  écarter 
Ce  qui  pourroit  nous  nuire  ^ 
Vient-on  nous  écouter. 

On  le  voit  rire* 

Mme     THIBAUT. 

Ah  !  }e  vous  avoue  que  le  nom  de  Ma- 
dame Blaifç  ne  me  plairoit  guère  à  porter, 

COLETTE. 

II  efl:  vrai  ;  mais  je  fuis  bien  embarralH^eJ 
M.  RaiHè  a  gagné  beaucoup  de  bien ,  je 
lie  fais  tomment^mais  n'importe:  il  me 
I^ifle  tout  9  fi  j'époufe  Blaife^il  y  a  un 
inilieu  à  tenir  là-dedans. 

Mme     THIBAUT. 

Et  quelle  eft  votre  réfolution  ? 
COLETTE. 

CdUe  de  n'écouter  que  mon  cœur, 
|>uif<^ue  je  Tai  laiffé  prendre. 


^*     Le    LABTRIHTirE 

Mme     T  H  1  B  A  U  T, 

^         AIR_:  Desfraijis* 

Maïs  R  votre  Oncle  en  ce  ]ouv 

Veut  toujours  même  chofe  i       ^ 
Souvent  de  nous  à  fon  tour 
Le  temps ,  ainfi  que  l'amour^ 
Pifpofe  9  difpofe ,  difpofe* 

COLETTE. 

Air  d*Epicure. 

'Le  temps ,  dont  la  loi  fi  fevere 
Ken4  tous  les  plaifics  pailà^ers^ 
Nous  donne  un  âge  pour  Cythere  f 
L'autre  où  les  feux  lont  étrangers* 
Celui  qui  feul  a  ma  tendrefle 
Doit  feul  profiter  de  ce  temps  : 
Je  veux ,  dans  l'ardeur  qui  me  prefle^ 
Ménager  de  G.  doux  înlians. 

Mme     THIBAUT. 

air:  Cei  Oracle  efl  plusJSr ,  &c^ 

Maïs  quelqu'un  vient  îcî ,  ma  chère  ; 
Quittons-nous ,  comptez  fur  Valere  : 
Des  caprices  du  fort  ne  nous  allarmons  pas* 

COLETTE. 

Valere  efl  moulé  pour  Colette  ; 
Oui,  je  l'aurai,  je  le  répète  : 
£et  Oracle  eft  plus  fur  que  celui  de  Calcas^ 


Dp  A  MOU  Ri  tf 

-ass=ss==a£9B 


SCENE     IV. 
,        M"»*     T  H  I  B  A  U  t, 

AIR:  VouUz-vem  itrt  heureux  Amami 

Four  vous  c'«ft  le  bonheur  fuprême  : 
On  xîè  jouît  d'un  feeur'eux  fort. 
Que  d'accordavec  ce  qu'on  aime^ 

Je  goûte  k  la  fois  le  plaiiîr  de  îkrnÉ 
deux  cœurs  qui  s'aiment  ;  celui  de  tromper 
un  Oncle  avare  •&  jaloux ,  &  avec  cela, 
l'avantage  de  procurer  un  bon^tabliiTemenc 
à  mon  Neveu  :  il  en  a  befoin  pour  arriver 
au  poile  auquel  il  afpire.  Mais  le  voicL 


i4     i'E    LASrRiNfff^ 

SCENE     V. 

M^THIBAUTi   VALERE, 
LA  PERLE. 


V  A  I<  E  R  E. 

Am:  fous  m'entendez  iieit. 


M 


[A  chère  Tante ,  embraflez-mdî  t 
Colette  m^a  donné  fa  foi  ; 
Je  viens  de  vous  entendre  > 

Mme,    T  H  IB  AU  Tu 

Eh  bien!     ' 

V  A  L  E  R  E. 

Lui  GonfeîUer  de  prendre  l 
Vous  m'entendez  bien. 

■r 

Mme    Tif  I  B  A  UT* 

Air:  I^a Seigneur TurcAfai/oHé 

Oui  9  mon  co;tifeU  eil  fott  bon> 

Mais  non.  fort  fblide: 
L*Oncle  le  prend  fur  un  ton 
Qui  pour  tes  feux  m'intimide* 

LA     PERLE. 

Et  fur  mon  dos  fans  façon 

Je  crains  qu'avec  un  bâton 

Le  tout  ne  fe  décide* 


Je  ne  connois,  pas^votrp  Procureur} 
mais  on  m'a  dit  qu'U  reflembloit  Jl  fcs 
Confrères,  &  ^u'il  n'y  nlloit  pas  de  main* 
morte. 

Mme    T  H  I  B^  A  U  T. 

AIR:  Qup€iacmifnQmfirUvT€^ 

Comment  donc>  que  veut-il  dire  î 

VALERE. 

U  excravague« 

..    LA    PERL  fc. 

,      ,      Oh  !  qi^ç  non. 
Mais  V01U  n$  faites  qjiç  rir^. 
Quand  on  vous  parle  raifon.  - 
Moniteur ,  aumoin^  que  i'es^îtt 
La  pitié  de  votre  cœur  ;      ' 
Vousavez  la  réuffite^ 
£t  moi  je  n'ai  que  la  peur*, 

▼  ALRIV-E, 

Eh  !  deqi\9Îas:tupeur  ?4is,  n^raqd? 

h.  A.   R  E  ti\L  :E,. 

Comment  de  quoif  ai  peuri  îgnorœ^ous 

la  baftonnade  que  j'ai  rerae  I^  nuitdernieie 

^   en  faifant  fentînelle  à  fa  'pbrtedu  jardin, 

pendant: ,  qije   vous   étie».  dedans  ^  avec 

Colette, 


Xi. 


ié      Le   tABYKlktÙÈ 

V  AL  Ë  R  Ê; 

Quoi  !  tu  n'as  pu  voir  à  (Jui  tu  aroîi 

Siffaire.  \ 

LA    PERLE. 

Non  vraiment ,  J'eus  beau  être  préfent  ^ 
la  chofe  le  pafla  en  arrière  de  moi  ;  mais 
ce  ne  peut  être  que  TÔncle  de  votre  Co-* 

lette. 

air;  Il  y  a  tant  àe  gens  de  bicHi 

Raffle  eft  un  chien  de  tout  e&'ur^ 
Qui  porte  chicanne,  &  canne. 
Raffle  eft  un  chien  de  tout  cœur> 
Qui  vous  traite  en  Procureur. 

VAL  ÈREi 
Air:  RivctlUz'VouSf  belle ^  &Ci 

Fihîras-tu  cette  harangue  ? 

Kous  fommes  près  de  la  maifoa  : 
.  Je  vais  difpofer  de  ta  langue  >  , 

'.  Si  tu  me  fais  prendre  un  bâton*  ^ 

tA   F  E  K  L  E  9  fir  le  ten  du  dernier  f^ers. 
Ceci  mérite  attentions  '' 

V  A  L  E  R  E. 

A I R  :  Jjf  veux  être  un  chien  ^  fye^- 

J'aime  à  te  Voir  parler  raifon. 

LA  PlRlKiT 


LA     PERLE) 

Klonfîeur,  c'efl  l^effet  du  bâton  t 
Aifémènt  cela  fe  peut  croire* 
Si  rOncie  venoic  à  préfent  > 
Lui-même  il  en  auroit  autant  : 
<Ie  veux  être  un  chien ,  ^a  èou^s  d'pièds  ^  ^^^ 

Mme     T  H  I  B  A  U  té 

AIR:  Manon dormotu 

Vers  cet  endroit 
Tai  certain  ftratagême  ; 

Moisilfâudroity 
Pour  notre  fuccès  même  » 
Quelqu'un  qui  comme  toi««*«**; 

V  A  L  £  R  £* 

Eh  quoi  !  eh  quoi  ! 
K*ai-je  pas  la  Perle  avec  xsoi^ 

Mme  THIBAUT. 

Il  eft  vrai  qu'il  nous  fera  n^ceifaire)  il 
faut  profiter  de  Toccafion  ;  c'eft  aujourd'hui 
que  l'Amour  rend  fes  oracles  :  j'efpere  qu'il 
nous  fera  favorable. 

V  A  L  Ê  R  E. 

Comment  ^  quel  eiî  votre  projet  i 

B 


IS     LE    lASrRINTHX 

Mme    THIBAUT. 

Ne  t'embarrafle  pas  :  on  pourroît  nou$ 
f«rprendre  ,  vas  m'atcendre  chez  moi  ;  je 
t'inftruîraidetout. 

V  A  L  £  H  £. 

Ne  tardez  donc  pas  à  revenir. 

LA    PERL  E- 

Sans  adieu  ma  Tante. 

Usfirtem 


•^jj^i^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 


SCENE     VI. 

M«    THIBAUT  fiule. 

Air:  Taimetmt ingrate teauii. 

V-/tJl  9  Vaîerc  a  des  appas 
Qui  4oivenc  plaire  à  Colette  9 
C'eft  doinmagé  qu*il  n^ait  pas 
Une. fortune  complexe. 
'  Msusdù  moîns^s'uà'arie»^ 
Son  eojouemeiit  racq[siitte* 
;    .,,.    ..Livcritablc  biftn  '   ' 
*  'Cefi  d'avoir  du  niém  e. 


»  ém 


AIR  :  AJa faconde  barbari f  &€* 


•        •  ,1..  vA  .>1  /.  / 


Mais  de  notre  Amoureux  traafi 

4. 


3' À  Mou  A.  ip 

ti  doit  paroître  à  tous  ici 

Un  Amant  en  peinture* 
Son  père  lui  lai^a  pour  don , 
La  fàriradondaine  la  fariradondon  > 
Tout  Tefpnt  d'un  enfant  nourri  f 

Biribi , 
A  la  façon  de  barbarie  jnon  ami*. 


■MMriMhHâribr 


■MM 


S  C  E  N  E     V  I  I. 

M««  THIBAUT,  BLAISE  étant 

fort  chapeau^ 
BLAISE*. 

l^N  vous  femarciant^  Madame  Thibaut 

Mme    THIBAUT. 

Ah  !  vous  m*^cotttiez  dooç  Af  onfieut 

Blaife? 

B:L  A  I  S  ■« 

Oh  !  ouï.  * .  >  ♦  é  I 

Mme    T  M  I  B  À  U  T. 

Vous  n'ofîez  peut-être  m*îhterrompre  } 

BLAISE. 
Oh!  non 


Ba 


40     LE    LASrRlNTHÉ 

Mme    T  H  I  S  A  U  T. 
C*eft  que  vous  favez  la  politeilê  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Ohîoui 

Bime    T  H  I  B  A  O  T. 

On  feroit  mal  reçu  de  vouloir  Vous  ap« 
prendre  à  vivre  ;  vous  n'êtes  pas  un  fot. 

B  L  A  I  s  E. 

Oh  !  non.  • . , .  •  &  t*nc«,  f  çavoîs  qVous 
parliaisdemoi^  carrzoreillesme  cornioBt» 

Mme    THIBAUT* 

'  aie:  Veuffis-fu crut 

'   '  -  '  Ce  B*eft  pas  grandes  merveillet^ 
Sans  peine  je  crois  ce  ùàt  f 
Car  les  cotnes  enèfifet 
Ne  font  pas  loin  des  oreiUes  t 
Par  celles  que  vous  fo'rtct  > 
Qui  n*en  ont  point  de  pareilles  ; 
Paf  celles  que  vous  portez , 
De  fort  loin  vous  écoutez. 

Cela  eft  vrai  au  moins,  Monfieur  Blaife; 
vous  avez  un  génie  que  IfS  gens  defprit 
«'ontpas,  .   :    j 


I>  AMOUR:  t\ 

B  L  AI  s  E. 

Oh  !  fi  ;  finiflr«  *  donc ,  petite  badine  : 
4ronHne  vous  vous  gaufléz  J 

Mme     T  H  I  B  A  U  T. 
Quoi  !  vous  croyez  que  je  raille  ? 

B  L  A  I  5  E. 

AIR:  Aimons-nous ,  èelle  Tkemku 

.   Vous  voulez  que  }e  rougîffè. 
Non  ;  je  fais  vbus  rendre  juftice. 
Vous  voulez  que  je  rougîffè  : 
Vous  me  flattez, 

Mme     THIBAUT. 

Mais  vouile  méritez. 

P  i  A  I  S  E. 

Quoi!  vrai?  vërî^blement?  )l  dire  la 
vérité?  vous  mê  trouvez  à  louer  touchant 
les  façons  de  mçs  maniera  ? 

Mme    THIBAUT*/ 

Vous  ères  la  coqueluche  du  Village» 
Tousdis-jç. 

6  1.  A  I  s  E. 

,  jMôi  la  coqueluche!  mon  petit'  frer^ 
J^çp$ii5ineftinoit» 


^    LE    LASr'RlNTHlS 

Mme     THIBAUT. 

.  Qu^I  dommage  { il  vous  auroit  rèiTembld 
W  figure  &  en  çfprit, 

B  L  AI  S  E. 
Air:  Dans  Us  Garia^ffanfoîfis. 

A  mon  peu  de  mérite 

Ceft  faire  trop  d'fconneùrs 

Mais  pourtant  j  e  vous  ij^uîtte  ;     j/ysi^  ^«I^mm 

Sans  adieu , . . .  ferviteur-  * .  •     f  poumon  4(cft, 

Cependant  pour  pasdit A  »      ^rwiciii. 

Je  crpis  qu'il efttrop  tàti 

On  s'ennuiera  peut-être. 

Mme     THIBAUT^ 

CVft  f  enfer  qomnif  i)  fkvt* 

M'A:  Mà'mkMargoU 

Cependant,  quand  on  fôt  r^Mnoup. 

t       .'     »  ....  i 

-     -    ■'  -        B  t  Ali  É. 
3.   ~;jr.   ^Ohrpour'nioiçVm'chnuîe. 


«•• 


/ 


Quand  Blai(b«kit  fa  cour 
Un  demi-quart  d'heure  par  jour^ 
G'eil  àiitt,  floiir  iSa  mie* 


•  ^  I 


V      • 


.-     li/Mme     THIBAUT, 

^    -•  •  .     »■ 

Vou$  êtes  expéditif  I  Monfîeur  Bfeîfir/*' 
B  L'a  t  ii. 

-^  'Qb  lî}*TouftenréJ)oridsrtoutc'qttej'faîs^ 
quand  j'ie  fais  ^  j'ai  bicntdl  fait,  Ma^^^- 


propos  de  faire,  favez-rous  qne  f  vas  faire 
une  bonne  affaire  ?  j'èpoufe  la  Nièce  d'un 
Oncie  qui  eft  Procureur  de  l'état  du  métier 
ile  fa  profei&on. 

Mme    THIBAUT. 

Diantre  l  voilîl  de  beaux  titres. 

B  L  A  I  S  E. 

A I  n  i&  Dhntmchf* 

Omette  a  tei^iôÂi 
Son  Oncle  a  de  quoi* 

Mme     THIBAUT. 
Vo«$  vous  marirez  Dimanche. 

Ah  !  OU! ,  à  propos  ;  M.  Raffle  me  Ta 
promis  :  il  me  <ût,  dit-il ,  que  ce  feroh  pour 
un  Dimanche  le  Mariage  de  la  noce.  J'en 
fuis  bîenaife ,  parç'que  c'a  fra  que  j'mettrai 
inoiï  Habit  neuf. 

•  Mme     THI  î  A  U  T. 

Ah]  c'eft  une  boqae  raifon  que  celle  I^, 

6  L  A  I  S  E. 

•  <   ■ 

N'^ft-ce  pas?  oh!  Dame,  je  fuis  bien 
aîfe  dé  faire  voir  )k  Colette  que  pour  ce  qui 
tft  drfc mettre,  ye  le  pbrtîe  beau. 

B  4 


H    LZ    L^BTRINTHM 

Mme    THIBAUT. 

A I B»  iei  flewfs  de  Rhétorique^ 

Ceû  donc  l|l  Tobjet  aimé  l 
Colette  vous  a  charmé  ? 

B  l.  A  1  S  E^ 

Ouï ,  c'eil  un  parent 
Qui  dit  qu*ei(  Taimant 
Je  ne  faurois  mieux  faire  i 
il  s'y  cpnnoît  affurément  ; 
11  eit  Apothicaire ,  Ion  >  la. 
11  eft  Apothicaire. 

Mme     THIBAUT* 
Air:  Ici  je  fonde  une  M^ofe^ 

Ah  !  je  crois  la  chofê  très^^fûrej^ 
Si  c'eft  l'avis  de  ce  parent  : 
Quand  un  Apothicaire  augure  II 
Ce  A*efi;  jamais  6ns  fondement* 

B  L  A  I  S  E« 

Ah  !  que  c*eft  bîaii  dît!  n^aîs  fmea  vat 

reprendre  le  chemin  de  ma  '  route.    Au 

moins.  Madame  Thibaut,  fi  oh  vous  d^ 

mande  votre  confentement  au  fujet  de  jpotK 

*Ma'riage ,  je  vous  prie  dé  n'êtrepâi  coxitrc 

moi. 

Mme     THIBAUT. 

\    Ah  !  je  vous  promets ,  Monfieur  Blaife,^ 
que  je  m'en  çloi^ncrai  le  plus  que  je  pQWr^j^ 


B  L  A  I  s  E.    . 

Je   vous   fai$   Ipi^ii   obligé,  Madame 
Thibaut: 

Il  fort. 

SCENE     VIII. 

.     Mme    THIBAUT, 
AïK:  Ahi  UMoffiau* 

JxW  Iç b(laumerIeVraimeat 
Qu'à  Colette  l'on  propofe  ! 
Ah  ^  le  beau  merle  vràimenç 
Qdî  veut  être  Ion  Amaritî 
Un  Labyrinthe  en  ces  lieux 
A  tous  les  coéùrs'en  impofe  : 
L'Amour  y  reççit  les.voeu^ 
Pçs  Amans  dont  il  4ifpofe* 
Que  Valere  en  ce  moment 
Sur  cette  erreur  ferepofe; 
De  V>lere  ep  cç  moment 
Songeons  au  déguifement* 

Elle  fin. 


U     LE  tAsrklMTBE 

,  ^^____^_       r 
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»  Il  I  i-         I     I     I  II       ■         I      I       I    I  tmmmmmn^mm 

SCENE     I  X.''  '/ 

X^TkéatTtchangt  S^reprifennle  Labyrtritht^ 

CLAUDINE»    JAVÔTTÈ^ 

€  LA  U-  Dï  N  £•  • 

AIR:  Isfiul  lîêgeolef  et  CoSr» 


M 


.Aïs,  J^<Hte,  fi^as-%ttpcâiitpeiir^ 

J  A  V  O  T  T  E.    - 

Je  ne  fais  î  "iaïs  toî-mime  .  ' 
Ne  fens-£u  pasi>attre  ton  cœuf-t . 

CL.Atî'&IN  E. 

LVmfeawasJrfE  extrême       *■ 
Qtrand'fl  ikiwr^îierfelier  fon  bôftiîéw 
Si  lois  dé  l^^jec  ^a*oa  aime*     ^ 

f  AVOTTE* 

Lftfottechofe  qu'un  Labyrinthe!  revenir 
faos  ceâé  au  milieu^  fans  trouver  le  bout» 

C  L  AIX UI  N  E. 

•''  *.  • 

AIR  :  Quoîl  ma  voijtnc,  es-tu fdeii^eî 

Celieun'eft  pas  fî  redoutable: 
Son  air  eft  doux 


B'AMOUK:  if- 

Pour  tf^ret  FaniQur  ûvorahle  f 

Raflurons-nous  ;- 
On  die  qu'il  aime  à  mettreitn  terme 
.  .         A  notre  ennui  9 
Siiôc  qu'on  fe  préfente  finrmc 

Auprès  de  lui. 

. .  * 

J  A  V  O  T  T  E. 

Air:  Pour  paffir  douecment  U  vie» 

Pour  mieux  juger  de  fit  pui^Iànce  » 
'     Déguifons-hii  nos  fentimens^  ; 
Armons-nous  de  rindi£fërencef 
Pt  condamnons  tous  les  Amans* 

CLAUDINE. 

A I K  :  Que  faimt  mon  cher  ArUquin  ! 

AUoits  trouver  Paimable  en&nt  ; 

Ah  !  que  de  charme^ 
7e  ^oâterois  en  ce  mpment  > 
Si  ]  aliois  à  mon  cher  Amanx. 
En  ç^y«at  fes  larmes , , 
Permettre  un  plein  confentementt 
£c  calmer  lesallarmes  1 

,   ,  l."..,.;.',  J.A  VO  Tt'È. 

AIR:  Le D^monmàHcteufe&fiH^: 

Mais  que]qu!us  s'avance  vols  ^s  lieux» 

-•::r:r:  CT-E  À  U'D'l  N  E. 
Oifiçro)^  dé  paroître  àfés  yeuxt  ' 


»8^   LE.   tASTRlNTlTs 

Mcnageonimne  heurcuffe  entrevue  ^ 
QuelquMmporrun  pourroit  nuire  à  nos  ^ovas  } 
Ponr  montrer-  fa  flamme  toute  nue  , 
Un  tendre  cœur  n\iime  pas  les  témoiss. 

Elle t  fi  cachent  derrière  une  c'  armillcm 


S  C  EN  E     X. 

V  A  L  E  R  E  f/i  amour  y  un  handea^  fur 
U front  i  L  A  P  E  R I-  E  «;i  Mercure. 

[     V  A  L  E  R  E.  » 

Air:  Armons-nouSy  f  réparant  nos  tram* 

Xx  AsTE-TOI,  viens  combler  mes  vœux, 
Tèndfe  sunotir  9  prends  foin  de  tagloMTC  i 
Hâte-toi ,  viens  combler  mes  vœux  > 
Ceft  par  toi  fcùf  qu'on  cft  heureux*  :. 

Ta  plus  éclatante  vîdloîre 

Ceft  de  vaîntre  un  jaloux  fâcheux  ;  ' 

Ta  plus  éefatafnte  viAoire 

Ceft  d'unir  deux  cœurs  amoureux* 

Hâte-tbî ,' viens,  &c.  

Eh  bien  j  q^e  diç-tu  du  ftr^tagême?  c*eft 
fa  voir  tirer  avantage  de  la"  coutume  d* 
pays  ;  n'eft-:il  paç.yrai  ?  .  :    :  "• 

LA    P  E  R  L  R.  ^     r 

Oui  ;  je  yoi*  bien  qu'une  erreur  cft 
quelquefois,  jàtile  dans  U  raonde. 


p'AMi)VK.  4> 

Air:  ywt  voulez  me  faire  thsnter. 

Mais  9  Monfieur  9  au  moins  fbogez-y  » 

Laifibns  le  badinage  ; 
Palier  ^ur  Famour  aujourd'hui^ 

Ceft  n'être  pas  trop  fage; 
Si  quelque  jaloux  en  ces  lieux 

AUoit  notis  rèconnoître  9 
Je  plaindrois  9  quoiqu'au  rang  des  Dieux^ 

Le  valet  &  le  Maîdre. 

V  A  L  £  R  È. 

4 1^  ^  Dts  Nympkes  dloîentpar  le  lOtJkk 

Ta  fra  jeur  te  rend  trop  crédule  p 
Je  vais  flatter  le  ridicule  ; 
^dwr  plaire  c'eft  le  vrai  nvoyen* 
Je  ne  ceâèrai  de  promettre 
Une  conquête  au  petit-Maître  i 
ï^e  la  prude  je  fauraî  bien 
Approuver  le  double  maintien  >  :. 

Qui  nous  la  peint  û  fcrupuleufe  : 
La  coquette  encor  plus  crdmpeiifd 
Plaira  fans  l'avoir  mérité  , 
JÊx  bâtira  iurû  beauté 
Un  temple  pour  Venus  9  ma  Meret 
On  fera  chez  elle  à  Cythete* 
Je  prendrai  foin  d*y  réunir 
Tous  ceux  qui  goûtent  le  plai£r 
Sans  en  coimoître  le  mérite  ; 
EniÎA  le  fimple  &  l'hypocrite , 
Le  noble  avec  le  roturier , 
Le  modefte  &  le  J^nander  » 
Le  philofophe  Se  lebizarre^ 
L'indigent^  le  xicbe  &  l'avare^ 


* 

€ 


p     LE    lASrklHTHS 

Les  bons  maris  &  les  jaloux  ^ 
Le  Muficien,  1* Auteur  >  les  Faux» 
Le  jeune  &  le  fexagénaire  > 
Chacun  d*eux  aura  Tart  de  plaire  ; 
Je  n*en  excepterai  pas  un , 
Pourvu  qu'il  ait  le  fang  commun* 

L  A    P  £  R  L  £• 

'  Ah  !  adieu  tous  nos  projets  ;  mai^  ^ 

Monfieur ,  depuis  que  TAmour  rend  deâ 

Oracles  en  ces  lieux  »  on  ne  l'a  jamais  vu 

paroître  en  perfonne  ;  jugez  (î  vous  fereas 

reçu  dans  le  perfonnage  que  vous  voulez 

îouer. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  réuflîraî ,  te  dis- je  ;  tous  les  coeurs  fê 
trompent  entr'eux:  je  viens  aujourd'hui 
pour  mettre  ordre  à  mes  intérêts  ;  mais, 

AIR:  Mtnuit i'Htfionnt. 

Quelqu'un  vient  dans  cette  aventure» 
Songe  à  ne  parler  qu'à  ton  tour. 

L  A    P  E  R  L  E. 

Ne  craùgnez  rien ,  je  fuis  Mercure; 
Vous  iàvcz  iîX  nuit  à  l'Amour*    . 


.«  « 


SCENE     XL 
FALERE,  LA  PERLE,  CLAUT>im, 

JAVÔTTEtUtts  UfaaddaTiéisn. 
CLAUDINE, 

X^E  voint  comme  on  me  Fa  dëpcûtt. 

J  A  V  O  T  T  E, 

C^*il  eft  gentil  ]  zh  l  Ctaudine  j  il  a  n 
laquais!  , 

C  L  A  U  D  i  N  £« 

Vraiment^  il  eft  ait  coïkàlûon  aa  moixss  ! 

-y  A  L  E  R  E    JrJLirP^rJ^ 
Voîs<u  ce  que  c'eft? 

LA  P  fi  &  1. 1.. 

Ok  !  ouï,  Mohfieur ,  tout  le  monde (è 
connoît  '  à  cette  Marchandife-Ià  ,  ce  io^x 
ét%  filles. 

V  A  L  ER  £• 

Va  leur  parler. 

t  A    P  E  R,  l,  E. 

Volontiers  ;  je  fuis  bon  foldat  quafid  il 
fyxl  aller  coiatre  ces  enhemis-là* 


^i   LE  lAÈrkîHTîrÉ 

Aux  Bergères. 
Air:  AccordéZ'noùs  'ûvtre  fufffagti 

Quel  intérêt ,  jeunes  Bergères, 

Vous  guide  en  ces  lieux  î 
Vous  y  paroiSez  étrangères* 

CLAUD  INE  faîfint la rivirmti 

Oui  Monfîeur* 

t  A    P  E  R  L  E . 

TTaht  fnîeuît* 
Vous  ferez  du  nombre  des  belles^ 
Dont  nous  préférons  les  defîrs  : 
Plus  leurs  vifiles  font  nouvelles  > 
Plus  TAmour  offirë  de  plhifî^s* 

VAL  ERE* 

Air:  Un  mouvement  dt  curiofiti* 

Pour  quel  fujet  confuJter  ma  puiflknce  > 
Parlez  làns  crainte  de  ïans  timidité* 

CLAUDINE. 

Nous  le  ferons ,  Monfieut ,  avecafftîrànceî 
Nos  jeunes  coeurs  s'ouvrent  à  la  vérité , 
Ce  n'eft  jpour  îious  qu'une  réjouiflàhce  > 
Qu'un  mouvement  de  curiouté* 

V  A  L  E  R  E» 

AIR:  Ah\  Nieoias,fois  moi  fidèle» 
Avez-voui  4an$  votre  ignorance 


Héprifé 


D'A  MOU  IL         ^      lî 

Méprifé  mon  arc,  mon  carquois > 
Avez-vous  cru  braver  mes  iroits  l 

LA     PERLE. 
ÏJà  faute  ferok  d'impoftancew 

J  A  V  O  T  T  E. 

Non  :  mais  fans  connoître  T  Amour  , 
Mous  l'avons  craint  dans  ce  féjour. 

L  J^    PERLE. 

air:  Duiautenbas* 

Craindre  l'Amour  ! 
Qu^i  donc ,  étcs-vous  fi  timide  ? 

Craindre  TAmour  ! 
Refufer  d'être  de  fit  Cour  ! 
Lui  qui  du  vrai  bonheur  de'cîde. 
Que  tant  de  cœurs  prennent  pour  gnioe» 

Craindre  l'Amour  ! 

CLAUDINE, 

L'exemple  étoit  le  fujet  de  notre  crainte  : 
nous  n'entendions  parler  que  de  chaînes, 
de  trahifonSj  dlnfidélitcs. 

,  L  A  P  E  R  L  E. 

Comment  î  mais  vouloir  retrancher  cei 
articles ,  c'eft  réduire  PAmour  à  la  bcface  : 
c'eft  avec  des  chaînes  qu'il  attaque  ,  avec 
des  trahifons  qu'il  perfuade  ,  &  avec  des 
infidélités  qu  il  piomphe. 


Î4     LE    LABYRINTHE 

V  A  L  £  R  E  aux  Bergères. 

Quel  a  été  jufqu'à  préfent  votre  penchant? 

J  A  V  O  T  T  £• 

L'amitié. 

V  A  L  E  R  Ê. 

Votre  occupation  ? 

CLAUDINE- 
Le  devoir^ 

LA    PERLE. 

Tout  cela  n'eft  pas  de  notre  compétence. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  condamne  pas  Votre  conduite  ; 
mais  TAniour  acheveroit  de  vous  rçndre 
heureufes.      :  .   . 

J  A  V  O  T  T  E. 

AIR:  Une  jeune  Nonette  en  s'éveiUant.  _ 

.Le  Dicu^de  la  tçndrellc 
^     "  '      '  ^     Ab'eau.riientir, 
Je  fais  avec  adrefle 
M'en  garcntir. 
Un  Berger  nous  donne  /on  cœur  p 
Et  comme  un  trpmpeur 
il  nous  rotera. 

/  • 

LA    P  E.R  LE. 

Au  gati ,  lan ,  la  ,*  lan ,  lairc  p 
Augai^Jan^U. 


V  A  L  £  R  £. 

kl  fil  A  V  Amour  rendons  les  armes* 

j 

S*il  eit  quelque  Amant  volage  > 
il  s'en  trouve  de  conllans  : 
Pour  l'Objet  qui  les  engage 
Leur  hommage  eft  le  gage 
t)e  feux  toujours  renaiâans* 

MINEUR» 

Quand  uiie  jeune  Bergère 
Se  rend  docile  à  ma  voix , 
Que  fon  cœur  tendre  Ôc  Ûncetc 
Cherche  à  vivre  fous  mes  loix , 
Toujours  mon  flambeau  l'éclairé  ; 
tHe  ùât  un  heureux  choix. 

J  A  V  O  T  T  E. 

air:  Ef  jy  pris  tien  du  platfir* 

le  fujet  de  nos  allarmes 

Eft  facile  à  deviner  : 

Un  penchant  rempli  de  charmes 

Sait  trop  bien  nous  entraîner  ; 

Mais  nos  parens  font  l'obilaclc 

Qui  trouble  notre  deiir  : 

11  nous  faut  fuivre  un  Oracle, 

Quand  nous  cherchons  le  pkiGr* 

y  A  L  E  R  E. 

AIR:  Un  Inconnu* 

Comptez  fur  moi, Je  ferai  votre  affidre; 
D«  vos  Tyrans  je  iaurai  dî^ofer  : 

G  2 


}«     LE    LABYKlIffTHÉ 

Ltur  ton  fevere 

Va  s'appaifer  : 
Croyez  qu'en  vain  ils  veudroienr  s'oppofef 
Aux  volontés  du  Maître  de  Cy  there. 

CLAUDINE,    JAVOTTE. 
AIR:  J^cHtrt  en  train  quand,  &c. 

Quel  plaifir  pour  mon  cher  !•••   /  Colin*  \ 
rentre  en  train  quand  il  entre«  \  Lucas*  J 

LA     P  ER  L  £  atr^Irrr. 
A I  &  :  Si  F  Amour  é^un  trait  charmant» 

Rengainez  dans  le  carquois^ 

La  vldtoire  ^il  fûre* 
Colin  9  Lucas  cette  fois 
Feront  obfcrver  vos  loîx  : 
Xa  bonne  aventure  >  ô  gai ,  &c. 

GALERE. 

AIR:  Printemps  dans  nos  iûcagcu 

Suivez ,  fuivez  ikns  cefle 
Votre  amoureux  defîr  : 
'       Le  Dieu  de  la  tendreflè 
Vous  invite  ^jouir» 
L'âge  du  plaifir 
Eft  rheureux  temps  de  la  jeuneflè  ; 

L*âge  du  plaifir 
Faroît  pour  ne  plus  revenir* 


CLAUDINE,  JAVOTTE,  enfirtonU 

Suivons ,  fuivons  fans  celle 
Notre  amoureux  deiîr  : 
Le  Dieu  de  la  rendrefle 
Nou^  invite  à  jouir. 

SCENE     X  I  I. 

VALERE,    LA  PERLE. 

L  A     P  E  R  L  £. 

Air:  Monficur  h  PrévSt  des  Mêrchanis. 

JVloNisi£UR,  c'eft  trop  nous  expofer» 

VALERE. 

Quand  on  aime  y  il  faut  tout  ofer» 
Pluton  mit  le  rapt  en  ufage  y 
Dans  Tardeur  dont  il  fut  preflë  : 
Pour  un  Dieu  c^eil  être  peufage^ 
Mais  c'eil  txx^  un  Amant  fenfè* 


Cj 


3S      LE   LASrkINTïïE 


SCENE      X  I  I  L 
VALERE,   LA  PERLE, 

JULIEN  Laboureur. 

JULIEN. 
Air:  La  fariradondahc ,  gaû 

J  E  viens  à  mon  tour 
Four  me  faire  entendre  : 
Pour  moi  dans  ce  jour 
Daignez  donc  vous  rendre  bon  » 
Boii; 
Iiafàriradondaine,  gai> 
La  fariradondé. 

LA    PERLE. 

Air  :  Adieu  y  panier  î,  &c. 

Ceft  bien  fait  à  l'âge  où  vous  êtes 
De  former  de  tendres  delîrs  : 
Il  n'eft  qu'un  temps  pour  les  plaiiïrs  ; 
Après  ce  temps  vendanges  font  faites. 

JULIE  N. 
AIR':  JeneJiéisneniRoiniPrina^ 

Julien  fe  fert  mieux  de  fa  tête , 
£t  fon  efprit  n'eil  pas  fi  bête. 

V  A  L  E  R  E. 
Quoi!  TOUS  n'êtes  pas  amoureux ^ 


JULIEN. 

Faf  bleu ,  vous  me  la  baillez  bonne  : 
Je  viens  pour  me  gobarger  d'eux. 

V  A  L  E  R  E. 

Votre  témérité  m'étonne. 

LA    PERLE. 

AIR  des TrcmbUtiTU 

Parbleu,  j'aime  à  vous  entendre...» 
Contre  vous  même  entreprendre  ! 
Nous  condamner,  Ôc  défendre 
Nos  Critiques  en  ce  jour  ! 
Sachez  que  votre  langage 
A  ce  Dieu  rend  le  courage, 
£t  que  l'homme  le  plus  lage 
Souvent  eft  fou  par  amour. 

JULIEN. 

Bon  !  ne  faites-vous  pas  faire  bien  des 
fottifes ,  vous  qui  parlez  ?  Croyez- vous,  à 
caufe  que  je  ne  fommes  qu'un  laboureur  , 

Îue  je  ne  favons  rien  ?  J'ons  lu  dans  un 
iivre  que  Mercure  étoitun  frippon. 

L  A  ,  P  E  R  L  E. 
AIR  ;  O  reguingui,  &e. 

Je  vous  reconnois  à  ce  ton.... 
Vous  dires  Mercure  uo  larron. 

C4 
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LE    LJSlRrNTSS 

En  appIaudiUànt  Apollon 

De  tous  les  larcins  des  Poètes  : 

Mortels  9  voilà  comme  vous  êtes» 

JULIEN. 

AIR:  Au  Bord  cTun  clair  ruijfeau- 

Quand  on  forme  des  vœux^ 
Chacun  a  fa  manière  ; 
L'un  s^efForce  de  plaire  y 
L'autre  eft  ambitieux. 
C'eft-là  ma  paffion , 
Mon  amour,  ma  tendreflè  : 
Je  m'occupe  fans  cefle 
De  mon  ambition. 

AIK  ^iiCon£teor. 

De  tous  temps  dans  mon  vil  emploi 
J'ai  vu  les  Grands ,  j'ai  voulu  l'être» 
Ma  mère  étant  grofle  de  moi 
Me  fentoit  chercher  à  paroître  : 
Lç  grand  monde  étoit  a  mon  gré  y  . 
Dès  avant  que  j'y  fu£%  entré. 

V  A  L  E  R  E. 

AIR:  Comme  un  coucou* 

Si  vous  faviez  quel  avantage 
Dé  pouvoir  fe  jpaiïer  des  Grands  9 
Votre  cœur ,  fc  montrant  plus  fage, 
Feroit  dés  vœux  bien  différens. 

JULIEN. 
AIR:  C*efl  une  cxcufi* 
Trouvez^vous  mon  crime  ii  grand  ?    , 


V  A  L  E  R  E. 

Quoi  !  ne  lêncir  aucun  penchante 

JULIEN. 

Ceft  à  tort  qu'on  m'accufe, 
Pmfau'il  eft  vrai  que  dans  ce  jour 
L'amoition  eft  mon  amour. 

L  A    P  E  R  L  E. 

Mauvaife  excufe  ! 

M.  Jttlten  n^eft  donc  pas  de ^complexion 
amoureufe  \ 

JULIEN. 

Oh  ï  Palfanguenne ,  non  ;  en  eft-on  pti 
gras,  quand  on  eft  amoureux  ?  au  contraire^ 
xn'eft  atîs  que  çà  vous  diminue. 

AIR:  Sanslejàvoîr* 

A  TAmour  je  ferai  iîdéle , 
Si  par  le  canal  d'une  Belle 
D'une  Charge  il  me  fait  pourvoir. 
Aujourd'hui  la  chofe  eft  commune  ; 
L'Amour  pour  moi  n'a  qu'à  vouloir.^* 
Et  j'aurai  bientôt  feit  fortune  ,  . 
Sans  le  (avoir. 

V  A  L  E  R  B. 

Allez,  mon  ami,  croyez-moî,  tenez- 
yous-en  à  votre  charrue  j  l'ambition  n'cft 
pas  faite  pour  vous» 


^     LE    J^jtBTRINTHK 

LA     PERLE. 

I/Amour  a  prononcé  ;  &  môî  y  eîi  qua- 
Eté  de  fon  fecretaire ,  je  figne  le  pre'leat 
Aiïêt. 

JULIEN. 

Et  moi^  en  qualité  de  ...  moi  feu 
a|pdle. 

V  A  L  E  R  E. 

AIR:  Mimifaremi^  &im 

le  veux  bien  vous  faire  grâce  p 
Quoique  Tous'^arliez  ainil. 


*  « 


LA     PERLE.' 

Songez  donc  qu'on  vous  le  pafl^^ 

Et  ne  venez  plus  ici , 
Mi  mi  fa  ré  mi ,  parler ,  mon  ami  ^ 
Ki  mi  £i  fol  ré ,  comme  un  égaré» 

JULIEN. 
Mime  ah* 

Puîfauc  Famour  m*eft  contraire» 

Je  m  en  vais  trouver  Bacfius  ; 

Vous,  Monfieur  le  Secrétaire, 

Vos  confeils  font  fuperflus. 
Mi  ni  fa  ré  mi ,  chantez ,  mon  ami  » 
Mi  mi  ré  fol  fa ,  comme  un  peccata* 

llforti 


Ù' A  MO  VA,  4} 


SCENE     XIV. 
VALERE,  LA   PERLE, 

LA    PERLE. 
AlB.  :  Joli  cœur  tCtfl  foint  vtiUgt» 


V. 


Oyez  le  beau  perfonnage 
Que  nous  jouons  en  ce  jour  9 
Comme  on  fe  mocque  au  yillagtt 
De  Mercure  &  de  l'Amour. 
On  vous  brave ,  on  me  condamner 
Pour  vous  voyez  quel  honneur 
D'âvoîrv  en  ces  lieux  un  âne 
Pour  votre  humble  fervitetir* 

V  A  L  E  R  E. 

AlK:  BabetyquefesgentUUm 

Ceft  trop  t'înquiéter, 
Puifque  Taffaire  eft  faite; 
Il  faut  en  profiter 
Pour  parler  à  Galette  : 
'Ton  air  mécontent 
Te  fait  bien  fouvenr 
Trembler  d'une  vétille. 
Ne  fonge  qu'à  me  féconder; 
Colette  ne  doit  pas  tarder  ; 
Quand  pourrai*je  la  pofleder! 
Car  elle  eft  fi  gentille! 
'  Kar  ^e  «ft  fi  gentille  ! 


44     LE    I.ASri^INTBE 

B  L  A  l  s  E  dant  U  cifuliffK 

(  A I R  i  )    Enfaiis  de  Paris , 

Qu'en  temps  fair-y  ^ 
Eft-cepar  làbas? 
Eil-ce  par  ici  2 


SCENE    X  Y. 

VALERE ,  LA  PERLE  ,  BLAISE 

une  Lmteme  â  la  main. 
LA    PERLE. 

jfV  qui  en  veut  cette  figure-là  î  Eftefir 
vous  de  ce  canton ,  mon  ami  ? 

BLAISE* 

Ouï ,  Monfieur  ;  jTuîs  du  pay s  de  c'villa» 
f  e-ci ,  &  j'y  été  élevé  étant  petit ,  quand 
f  étois  jeune  y  dans  mon  enfance 

LA    PERLE. 

Ah  !  cela  eft  pofîtif  :  de  quoi  s*agit-il  î 

BLAISE. 
AIR  du  mirliton» 
Chez  TAmour  je  viens  me  rexidre» 


J 


LA    PERLE. 

Vous  avez  bien  réuffi  ; 

1-e  voilà  pour  vous  entendre: 

Car  moi  je  ne  fuis  ici 
Que  foa  marmiton ,  marmiton  > 

Marmitaine  y 
Que  fon  marmiton  >  dondon* 

'  !B  L  A  I  S  E  otant  fon  chapeau. 

Air:  Folies  d'EJpagne. 

Puîf(Bu*il  le  faut ,  Je  viens  donc  pour  vous  dîreV 
Monueur  l'Amour ,  que  je  fuis  fous  vos  ïoix  : 
Depuis  long-remps/e  languis ,  je  foupire» 
Xaimt  f  ttk  un  mot ,  y  a  déjà  près  d'un  mois» 


VALERÊ» 

Vous  êtes  amoureux  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Oui  vraiment.  Vous  n'fkvîcz  ioac  pas 
ça,  vous  autres? 

LA  PERLE. 
Non  j  maïs  parlez-vous  tout  de  bon  i 

B  LAI  SE. 

* 

Si  ça  n'eft  pas ,  jVeux  être  dans  le  tom- 
beaji  de  la  fépulture  ;  voye«  ïUsmau  Que 
l'vous  fais« 


4tf     t£    tABTKimmZ 

V  A  L  E  R  E. 

Je  TOUS,  crois  ;  mais  donnez  le  temps  \ 
tontes  choies  :  TÂmour  ne  triomphe  pas 
toujours  auifi-tôt  qu'il  atuque, 

B  L  A  I  S  E. 
air:  Quand  la  Mer  rouge  apparuU 

Ctù.  différer  trop  long-temps 

De  faire  la  noce  ; 
Jeune  fillette  à  vingt  ans 

N'cft  pas  fruit  précoce. 
Blaife  fera  fon  devoir, 
Et  promet  bien  de  n*avoir 
J^nais  da  da  da»  jamais  mou  mou  mou.» 
Jamais  da,  jamais  mou^ 

Jamais  d*amourette> 

Si  ce  n*eft  Colette. 

L  A    P  £  R  L  E. 

Colette  ?  Vous  avez  un  Rival,  je  vous  en 

invertis, 

B  L  A  I  s  E. 

Oui ,  je  fais. bien  que  j'en  ai  un  ;  mais 
comme  ça  n'  m'eil  pas  utile  ,  j' vians  vous 
prier  de  m'en  défaire. 

V  A  L'  E  R  E. 

AIR:  J'vous  fréterai  mon  mancion» 

'.  .    Mais  il  ii*ttftp2is  temps  de  vous  plaindre» 
Montrez  un  peu  plus  de  vigueuxÂ 


bp  A  MOU  IL  ^ 

teut-être  a*t-onrairondc  feindre» 
Pour  mieux  connoître  votre  cœur: 
Vous  paroiffez  dangereux  à  la  miae» 
Vous  attraperiez  la  plus  fine. 

LA    PERLE. 

Retournez-y ,  frottez-voas-yt 
Petit  mignon* 

m 

B  L  A  I  S  E« 

Colette  ne  yent  pas  ; 

Hélas! 
Coleue  ne  veut  pas* 

.     V  A  L  E  R  E, 

AIR:  Entre  l'Amour  &  la  rsifiju 

De  l'objet  qui  vorus  a  ctiarmé  , , 
Quoi]  vous  n^êtes  donc  pas  aimé? 

m 

'   \     B  L  A  I  S  E- 

Non  ;  mais  de  Tardeur  qnî  me  prel& 
L'Oncle  .$*eft  déclaré  Tappui» 

^  L  A    P  E  R  L  £. 

En  ce  cas, .prenez,  mon  amî , 
Cet  Oncle  pour  votre  maîtrcflfe* 

,         B  L  A  I  S  E. 

A I R  :  Zifie  'zefle ,  zon  zon  zmir 

Quoiî  l'amour  me  feroit  contraire  $ 
Je  coutois 'pouvoir  aujourd'àui.. 
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V  A  L  E  R  E. 

Qr  conte  toujours  mal  fans  lui  : 
Allez  apprendre  à  plaire* 

LA    P  E  R  L  E^ 

Allons  >,  décampez  fans  façon , 
Et  n'attendez  point  votre  refte  ; 
ZiJfte,  Zefte, 
'    Z'on,zon9  zon^ 
Vîte  f  rentrez  à  la  maifon. 

n  k  prend  par  U  bras  y  &  kpouj^e»  faifatu 
iomherjâ  lanterne. 

B  L  A  I  S  E.      ' 

Air:  De  Barcdonette* 

Vous  avez  caue  ma  lanterne* 

L  A    P  E  R  L  E. 

Allons  9  montrez-nous  les  talons  : 
Comme  un  Diogene  moderne  > 
Vous  vous-eji  irez  à  tâtons* 

B  L  A  I  S  £  pleurant. 

Air:  Mon  p*tit  cœur ,  vous  if  m*  aimez  guertp 

Oh  !  ça ,  ne  badinez  pas  : 
Ceft  pour  me  perdre  fans  doute  ;  ^ 
Du  moins  conduifez  mes  pas* 
Comment  retrouver  ma  route  î 
Vous  caufez  mon  embarras  : 

Hélas!  > 

Jçft'y  voisgoutic* 

▼#« 


Vous  caufez  mon  embarras  : 
Hélas  i 
Je  n'y  vois  jJas^ 

Àh  !  que  j'fuis  fâché  d'avoir  chi  le  coufîîi 
troquignol  I  C'eft  lui  qiii  ma  confeillë 
avec  fon  avis  d'entrer  au  Labyrinthe,  & 

3ui  eft  caufe  que  ma  mère  va  être  en  peine 
e  moi  :  mais ,  patience  >  jl'i  dirai  bien  que 
ç'eft  un  malin ;..i  es*  qu'où  z'êtes  en  allés  j 
iVIeffieurs  ? 

V  A  L  E  R  É    h  la  Perle. 
AlK:  Lampons* 

$ortdns4fe  cet  eihbarras.;.  (iis.) 
Et  conduis-le  quelques  pas.,.  (  ùis) 
Il  nuiroit  à  notre  attente  » 
iS*il  trouvoit  ici  ma  Tante. 

LA    PERLE'    à  BUifc. 

Allons  9  allons  ; 
Camarade,  marchons» 

&  L  A  t  S  £  tenant  la  Perte  par  fin  UbîU 

AIR:  Hanneton ,  voU  ,  &c. 

Papillon ,  vole ,  vole ,  vole  ; 
Mais  le  chemin  me  défble> 
Et  déjà  je  dégringole  : 
Comment  irai-je  à  l'école  t 


â 
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S  G  E  NE     X  V  I. 
V  A  L  E  R  E. 

Air.  :  Rijonnezy  mamufitte* 

IVIOn  ame  cH  inquiète 
En  attendant  Colette  : 
Qu'un  obilacle  en  aimant 
Caufe  un  cruel  tourment  ! 


IlIlLi 


SCENE      X  VI  L 
VALERE^   LA   PERLE, 

LA    PERLE. 
AIR;  QumdU firiltft ^iahUi 

JZ-Nfin  dans  cette  conjonûurc 
Vous  voyez  fi  j'iaircuffi. 
Ma  foi,  j'ayoîs  befoin  ici 
U^%  ailes  de  Mercure* 

Maïs  vous  ne  ftvez  pas  (*e  qu*a  fait  notte 
Blaifc  ?  Dès  qu'il  vit  la  pone ,  il  fe  mit  à 
courir  de  toutes  fes  farces  ,  difant  qu'il 
alloit  faire  fes  plaintes  à  M.  Raffle, 


/ 


t      f> 


AIR:  A'^  v^lh-^t'il  pas  que  faime  > 

iâsâs  queliqti^un  vient  à  nous»  Monfieur  : 
Ceû  Colette  ellc-ihêmc. 

V  À  L  Ë  R  Si 

Je  fcils  lé  plaifir  dans  moq  cœué 
M'anncmcer  ce  que  j'aimev 

LA     PERLE; 

Boni  nbtre  Tante  tient  le  gouvernail i 
kious  arriverons  à  bon  port. 

V  A  L  E  R  E* 

Tais-roi^  jôuiflons  de  TerreuHe  Colette. 

SCENE      X  V  i  I  I. 

VALERE,  la  perle,  COLETTE, 
M*àe  THIBAUT; 

COLETTE  à  Madame  ThibauU 
ÀÎR:  Btrger 9  je n^ojè. 

L  6uitn)oijen*oie: 
K'allez  pas  lui  dire  au  inoiiiâ«.«i 
Sur  vos  foins 
Jemerepofe««*i 

bi 


Le    lABYRlNTÎtÊ 

Sommes-nous  loin  des  témoins^ 
Un  cœur  6*expofe> 
S'il  ficiit  voir  fouvent 
Trop  d'empreffement  : 
L* Amour  feul  aâcz  tôt  en  difpofe* 
Pour  moi  je  n'ofe  : 
N'allez  pas  lui  dire  au  moins* •»«• 
Sur  vos  foins 
/  Jeme  repofe..,. 

Sommes-nous  loin  àt%  témoins  ? 

V  A  L  E  R  E    i  Colette. 
A I R  :  ^  quoi  inoccupé  Madelon  l 

Auriez-^-vous  pafle  votre  temps 
Dans  cet  aimable  bocage  ? 

Auriez-vous  pailë  votre  temps 
Sans  m*ofiirir  quelques  innans  ^      * 

■ 

COLETTE. 

A I  11  :  if  notre  bonheur  V Amour  prejîdc* 

S*il  faut  que  notre  cœur  foît  fenfîble> 
Et  que  tôt  ou  tard  il  doive  aimer ^ 
lit  mien  ne  fera  pas  invincible  y 
Je  fens  qu'il  veut  fe  lai  (Ter  charmer  ; 
Dès  qu'un  tendre  Amant  a  fu  me  plaire  f 
Chacun  fans  myilere 
Connut  mon  vainqueur  : 
Et  je  nourris  l'ardeur  qu'il  m'infpire  f 
Du  plaifir  de  dire 
Qu'il  vit  dans  mon  cœur. 


AMOUX  yi 

L  A    P  E  R  L  E. 
Ain  :  Vt^9  vaf  Fanckon 9  fkai  enJalU* 

Dans  les  fenrimens  où  vous  êtes  y 
P'aimervous  donnez  le  défir  : 
Je  veux  chercher»  comme  vous  faites ^ 
Quelqu'un  propre  à  m'entretenir. 

COLETTE. 

Ain  de  la  ceinture  de  yenus. 

Ah!  fivousconnoilCe? Valere» 
Vous  Taimeriez  affurément  : 
Il  n*^ttt  point  de  peine,  à  me  6 ire 
Connoîcre  qu'il  écoit  charmant. 

AIR:  Robin  tuf elufi* 

Il  m'a  donné  ion  portrait 
Dei&né  d'après  nature  : 
J'ai  promis  pour  ce  bieniàit  » 

Turelure»  . 
lin  jcadre  à  la  mâgnaturet 
Robin  turelurCit 

y  A  L  £  R  E, 

m 

AIK  de  Af.  deCatinat* 

Vous  méritez  fans  doute  ^  &  je  le  dis  tout  haut  9 
Que  l'Amour  prenne  foia  de  tout  ce  qu'il  vous  Ëiut; 
Je  Q'épargnçraârien  dans  un  emploi  fi  doux* 

LA    PERLE. 

AUez}  Uercwre  «ijfi  f«  remura  p9ur  voyt« 


f4     LE    lAÈrklîfTHS> 

Mme     T  H  l 'B  A  U  t    ù  Colette. 

AIR:  Pour  vohf  un.  peu  comment  (a  fru^ 

Cela  vien.t  fort  bien  aujourdTiui  : 
Mercure  bous  fera  propice  ; 
J'efpcre  obtenir  tout  4ç  1^  • 
il  m'a  4^ja  rendu  fervice. 

G  O  L  E  T  T  £• 

9 

Faifons  bien  tout  ce  qu'il  dira , 
^our  voir  un  peu  comment  ça  &a* 

V  a'  L  IP  R  E. 

AIE:  tipfn$n€AdeDnphn^^    . 

Vous  aimez ,  jeune  Bergère  ; 
Votre  cœur  n'eft  point  léger  : 
Vovis  pofiedez  Faort  de  plftire  : 
Quel  autre  choix  «ceut-on  faire 
Po^  le  bonheur  4*«in  >Berget  t 

•      -  ' 

G  O  L  ET  T  E. 

►. 

Air:  Tout rouU iUijaurd^iui daniU mondt^^ 

VAmpur  de  Valcre  eft  extrême  : 
XJti  jofur  M  le  fit  voir  chez  nous, 
.  Quand  je  lui  déclarai  moi-même 
.Qu'on  roc  çhoififloit  un  éçoux  ^  ^     . 
|.e  déiiefpoir  qu'il  fit  paroitre  » 
Vint  m^  a&rer  de  nounreflfti  : 
Il  fe  feroit  percé  peut-être , 
MKil  je  remii  4ui^  te  fiiuitea^tt* 


jyAMOUK.  55 

V  A  L  £  R  Et 
Air:  Dam  nos  bémeaux  la  paix  9  &c» 

Lorfque  du  Dieu  dont  il  chérît  Fempire^ 
Un  tendre  amant  mérite  les  bienfaits  ; 
De  la  beauté  pour  qui  fon  cœur  fpupire  > 
Il  doit  bientôt  poUeder  les  attraits. 
Depuis  long-temps  Valere  aime  9  de  me  prefle 
De  couronner  fon  amoureux  «fpoir, 
A  le  fervir  fa  flamme  m'intereiïe  ; 
il  eit  ici  9  t^ientôcvQus  Palle?  voir» 

COLETTE. 
AIR:  Sans  le  favoir. 

Ah  !  je  ne  puis  perdre  la  crainte 
Que  me  caufe  le  Labyrinthe  ; 
11  peut  me  ravir  tout  efpoir  9 
Et  m*oâS-e  un  féjour  trop  bizarre 
Ptmr  m'empêcher  de  rien -prévoira 
ici  y  bien  louvent  on  s'égare  9 
Sans  le  favoir. 

LA    PERLE. 

AIR:  Çiyqufjftemette. 

SoufErez  qu'on  vous  mette» 
Charmante  Colette  ; 
Soufirez  qu'on  vous  mette 
L'efprit  en  repos  ; 
Les  tendres  échos  9 
Tout  dans  ces  lieux  répète  » 
Souffrez  qu'on  vous  mette 
L'efprit  en  repos. 

D4 
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COLETTE. 

%:tfflc  touffe  dans  la  coultffi: 

^  I R  :  Fbici  les  Dragons  qui^  &c. 

r^ntcnds  mon  Onde  qui  gronde  ; 
Fuyons ,  le  voici. 

V  A  t  E  R  E. 

Reilçz,  FAmour  vous  féconde^ 

COLETTE. 

Il  va  bartre  tout  le  monde^ 
£t  vous  aui&>  de  vous  auffi. 


9= 


SCENE     XIX. 

YALERE,  LA  PERLE,  COLETTE. 

M«?  THIBAUT,  RAFFLE^ 

3  L  A  I  S  E. 

R  A  F  F  L  E. 

Ah  !  parbleu,  nous  allons  voir  beau 
jeu. 

B  L  A  I  S  E, 

Ah  !  pour  ça  oui  :  f  nez  la  vlà  î  çUç  e|{ 
venue  ici  fans  permiiSpii, 


VAMQVli:  J7 

H  A  F  F  I4  E, 

Vraiment  ,  Madame  Thibaut ,  je  fuis 

f>ien  aife  de  vous  trouver  ici  avec  cette 

çoquine-là. 

B  L  A  I  S  E  i  CoUttt^ 

Ah  !  ah  !  c'eft  donc  vous  qui  vous  échap* 
pez  «  afin  dç  prendi^e  la  fuite  ^  pour  vous  en 
îUler? 

V  A  L  £  R  E. 

Comment  donc  !  venir  en  ces  lieux  avec 
Ipet^e  audace? 

LA    PERLE    regardant Rafflc. 

Par  le  S;yx  [.,,.  Mais  je  connois  cette 
Sgure. 

EL  AISE  tasdRafflu 

■ 

^eau-pere^  allons  nous-en.  ^ 

V  A  L  E  R  E  jt  Raffle^ 

A I  KjDe  la  découpure* 

Taurois  déj^Wvous  punir  ^ 
Et  votre  imprudence 
Auroit  connu  ma  puifl^nce  9 
Paurois  déjà  fu  vous  punir  : 

Âfoptrant  CdetH% 
Mais  en  f^  ff^veur  je  melaiilè  fléchir. 

R  A  F  F  L  E. 

¥çli»léz;  éclate?  ;  je  n'ai  ^ oint  p^iur  :. 


5S      lE   LABTRINTBJBi 

Loin  que  je  me  livre  » 
Mon  talent  eit  de  pourfuivre* 
Eclatez  y  éclatez  y  je  n'ai  point  peur; 
Vous  êtes  l'Amour  l  moi  je  luis  Procureur; 

.  fit  qui  plijseft^lbn  Oncle. 

B  L  A  I  S  E.  ' 

O^i^  ffonu^s  fon  oncle  ^  fou  ç^an; 
^ntencie;Z'Vous  ? 

y  A  L  E  R  E    h  Rafflc^ 
Cette  aimable  Bergère  eft  yo^çe  nièce  \ 

B  L  A  1  s  E. 

Sans  doute  ;  Se  moi  jTuis  le  pfétendu 
^eveu  de  mon  oncle  :  deii>ande£  à  ^out  Iç 
monde  qui  le  fayent^ 

LA    PERLEE  raffle* 
AIR:  Je  nviendrai  demain  aujbîr* 

Vous  voulez  Jl'enfermer  9  dit-9n> 
Seulette  à  la  maiibn •  • .  {bis* } 

Mais  je  demande  en  chôment 
Spn  élargifTeroent  • . •  {bis^y 

B  L  A  I  S  E  prenant  râfflei  fart. 

Tenez,  Beau-pere,  malgré  que  j'nai  ja- 
iTiais  été'ben  diftilé  dans  la  connoiffance  des 
chofes  y  au  jour  d'^^'ourd'M  j'crqis  que 
j'voispuçbir« 


K  A  F  F  L  E. 

Oui^  &  que  YoyeZ'Vous? 

B  L  A  I  S  E. 

Je  vois  qu'ils^  s'moquent  de  nous. 
R  A  F  F  L  E, 

C'eft  ce  qu!  me  femble  :  maïs  comment 
faire  ?  quand  T Anotour  n*eô  qu'aux  environs 
4u  Labyrinthe ,  an  peut  lui  tenir  tète  ;  maiç 
^u^n4  il  eft  dedans ,  il  eft  bien  fort. 

COLETTE. 

Ai&:  Delaconfèjpou* 

Quoi  !  malgré  rAmour, 
'  Qui  dans  ce  jour 
M*eil  &voraDle  9 
Vouleai^yotts  ha^ïr 
Celui  que  moa  cœur  fut  çhoifirl 

Mme     THIBAUT* 

ÇxcjtZrYovLS  donc  fon  choix  fi  coupable  I 

Valere  eft  aimable , 

Sincère  &  confiant  ^ 

tjn  tel  amant 

Eft  préférable  : 

Approuvez  fes  feux , 

^*AfflOur  va  Its  unir  tous  deux» 

RAFF'LE. 

'    Itatfleg4i{  nos  affaires  5  Madame  Thi-* 
liatit^  voiis  en  avez  aflez  des  vôtres» 


^<>     LE    LABrRIHTHS 

m     LA    PERLE. 

Je  ne  me  trpnîpe  point;,  c'e.ft  tui-même^ 

R  A  F  F  L  E  ai  CoUtte.  . 

Allons ,  qu'on  marche  tout  à  l'heure  der» 
vant  moi. 

LA     P  E  H  L  E, 

Un  petit  moment,  Monfîeur  le  Procureur* 

Air  :  f^oulez'-vous  fivoir  Vhiflohre^ 

ii  part'  )     Je  ne  puis  le  méconnoitre  » 
Ceft  lui  parma  foi  : 
Il  a  fervi  chez  un  maître 
Deux  ans  avec  moi* 

prenant  Raffle  hparf^. 

Voulez-vous  être  fevcre 

Comme  un  Procureur? 
Confentez  à  cette  afïàire» 

Notre  ami  la  *  Fleur« 

R  A  F  F  L  E. 
Air:  yous  m*enttnitz  bien» 

Monfîeur  Mercure,  un  peu  plus  b2tS4  • 
Vous  me  jettez  dans  Tcmbarra^  : 
Ces  te'moins-là  me  blefTent;. 

L  A    P  E  R  L  E, 

Fort  bien. 
Mais  les  Dieux  vous  connoiflènt  S 
Vous  m'entenftez  biien*  r 

« 


«  '  t    • 


Air:  Tts  heauxyeuk ,  ma  Nicole* 

J'exige  pour  me  taire 
Sur  ce  point  délicat. ..u 

R  A  F  F  L  Ë. 

Parlez  c  que  dois-je  faire  ! 

LA    P  £  R  L  É^ 

Me  iîgner  leur  Contrat  ; 
Vôtre  aiFaire  eft  fecrecte 
A  ce  prix  feulement  : 
Accordez  à  Colette 
Valere  fon  Amantv 

R  A  F  F  L  È. 
AIR»   J'ojfre  ici  monfhvoir  faire* 
Oui,  mes  pkifîrs  font  les  vôtres  p 
Je  ne  m'oppofe  plus  h  rien  ; 
(à  Colette.)  Je  te  veux  donner  tout  mon  bien* 

L  A    P  E  R  L  E  rf  part. 
Ou  plutôt  celui  de  bien  d'autres»  J 

R  A  F  F  L  E. 
Je  te  veux  donner  tout  mon  bien, 

L  A    P  E  R  L  E. 

Ou  plutôt  celui  de  bien  d'autres. 

R  A  F  F  L  E. 

A  î  R  :  V Amour  fi  dimafque  lur^mlme» 
Maïs  pourvu  )ue  Valere  t^aime. 


^     LE    lASrRÏNfÉË 

V  A  L  E  R  Ei 

tbiùptez  fur  un  choix  que  j  àî  fidt; 

Il  ottjbn  hûnaeau* 
Elle  époufera  l'amour  mêmt;  ; 
Eniiû  fercz-vous  fainsfait  ? 

k  A  F  F  L  E^ 

Maïs  qu'entends-je  !  quel  ftrahrgèmé! 
Pouf rai-je  en  croire  ce  ^u'on  voit  l 

V  A  L  E  R  E. 

Orojrez-en  notre  ardeur  extrême. 

R  A  F  F  L  E  li  /tf  Pfr/e. 

Air  :  Ethonj  nony  non,  &a 

Seigneur  Metcure,  dé  grâce; 
Mais  dèft  la  Perle  :  ah!  coqùiàt 
Me  tromper  avec  audace  ^ 

LA    FERLE. 

Papa»  doniions-noùs  la  main  i 

Si  vous  faites  du  tapage  y 

Je  iHé  fôuviens  dé  votre  nom^ 

R  A  F  F  L  E. 

Et  non  >  non  >  non ,  je  né  dis  riek  èzinïibtgèi 

B  L  A  I  S  E» 

Beau-^iefe  -y  expliquez-moi  tin  peu  toiif 
ça  ;  car  moi  premièrement,  déjà ,  d'abord  i 
je  ne  fais  rien  de  fien^ 


1>AM0VK;  6% 

Mme    THIBAUT. 

Oh  !  Tcxplication  fera  bientôt  faîte  :  voi- 
là Valere  qui  époufera  Colette; 

B  L  A  I  S  E. 

Ba  !  &  moi  (ïbnc ,  Mbniidar  RaiHe  m4 
Fa  promife» 

R  A  F  F  L  E. 

Mon  chef  filaife  ^  Quoique  je  vous  ôte 
Colette  ,  je  vous  laifle  toujours  la  parole 
^ue  je  vous  ai  donnée. 

B  L  A  I  S  Ei 

Oui  !  Nous  ne  fommes  donc  pad  bfouil^ 
lés  enfemble  ? 

R  A  F  F  L  E*^ 

Non  vraiment. 

B  L  A  I  S  E. 

Ah  1  bon  :  &  vous  me  renieneret  donc 
€heux  nous  ? 

R  A  F  F  L  E. 

AfTurément. 

B  L  A  I  S  E.    • 

Ah  !  tant  mieux  z  je  n*ai  jamais  été  fi 
heureux  de  la  vie  vivante. 


COLET,TE. 

Air:  Prenez  dtmtthouquetti 

Ah  !  quel  plailir  charmamt  ! 

C'en  mon  Amant 

Que  je  nouve  dans  l'Amour  mime; 

Eft-cc  un  fonee  flitteùr 

DontlaaoQceur 
Rend  mon  bonheur  extrême  î 
ChcrValere,  oui,  c'cllioil 
Viens,  &  reçois  de  n«» 

Ceite  fleuretcé  i 

Îa  rofe  Se  le  bouton» 

De  Colette, 

Larofe  te  le  bouton. 

V  A  L  E  K  et 

Alâ:  Efi-ildtplutdimcâodturti 

Je  me  vois  au  fcin  des  plaifîrs. 

Moins  par  mon  ftratagên« 
Que  pat  les  innocens  defirs 

De  Colette  elle-même. 
Toujours  du  plus  tendre  rettut 

Je  paierai  fa  flamme  ; 
Si  je  celfe  d'être  l'Amour  j 

Sei  feux  font  dans  mon  tméi 

•        FIN. 
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AVERTISSEMENT. 

VOïc;  le  fiftéme  do  plus  grand  &  du  plus 
fîngutier  des  Légillateurs.  Lacedemone 
en  proie  aux  vkes  &  aux  ridicules  ,  forcée 
d'écouter  la  raifon  &  d'embrafler  la  vertu  ^ 
Wa'foumi  un  tableau ,  que  j'ai  cru  devoir  être 
intereffant  fur  la  fcéne. 

Le  defir  que  j'ai  eu  de  contribuer  aux  plaî- 
ilrs  de  la  fociété ,  en  lui  o&ant  des  objets  nou- 
veaux 9  m'a  &it  bazarder  un  ouvrage  ,  pour 
lequel  je  n'ai  trouvé  de  modèle  ni  dans  les  mo-: 
dernes ,  ni  dans  les  anciens. 

On  m'aiTure  que  ma"  Pièce  eft  plutôt  faite 
pour  être  lue ,  que  pour  être  rcpréfentée  ; 
Ç'efi  au  leaeur  impartial  d'en  décider* 
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JCT E  URS. 

Rpii  de  SpartCf  M^  ^pcli9r4t 

LaCedemcnienne  ^  fous  Thabit 

^^homme],  Gr  nommée  Siro'çs.  Mlle  Fulijuicry 

iA€  ARI S  ,  vewi/e  ^  fœur  de 

fiennàeAtputéefOT  les  Prudes.  Mllç  Silyia^ 

AhCANDKE s  parent  de 

l^ycur^ue  j  dépufé  des  fetitr 

filaitresf  M*Balett!* 

ÇYRRIS  i  jeune  Comédienne  f 

dépiitée  pfT  les  Comédiens.     MmeFayart^ 

t^]E;RIN^ ,  Suivante  HAçaris,  MHç  Çorjdinç; 

TRAZILE,  Grec.  tf^TOTr 

çh}  ^e  Lycurgue*  JA.  Dçheflib» 

J^fiLEQViti , Egyptien, 

^fftajicU  de  Lycurgué.  M^  Carlin^ 

*?RiNçiPAyx  i^aççdempnie;ns, 


l^  Seau  efi  ^ns  U  fàliiis  de  Lycurgut 


LES 
LACÈDETMONIÉNNÉS 

0  V 

LYCURGUE, 

C  0  M  E  i)  j'È. 

ACTE    PREMIER, 

jjt  Théâtre  repréjème  «n  Palais  brillata, 
•     On  voit  dans  U  fonds  lajtatue  du  Siltwcf 
élevée  Jùr  »n  Autel* 

■  SCENE     PREMIERE. 

TRAZILE,  ARLEQUIN; 

Hsfonent  des  deux  côtés  duThéâtre  oppofit. 
Arlequin  porte  unpaquet  de  latres, 
TRAZILE  arrêtant  Arlequin* 

i  L  n'en  point  encot  joui  :  garde-itoi  ie 
'  fraper. 

En  atteniïant  je  veux  t'apicndre 

leCiei  impoiiinc.  A  il^ 
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ARLEQUIN. 

.  .    '*  ^^  P'^  *  t'entendre  : 

Mais  ,  Tiazile  ,  dis-moi  fi  tu  vas  me  tromper. 

TRAZILE. 

Moi  !  Je  te  cromperoîs  »  Arlequin  !  Toi  que  j'aime  , 
Toi ,  le  plus  cher  de  mes  amis  / 

ARLEQUIN. 

Pour  eux  ton  amitié  ne  doit  pas  être  extrême...» 

De  ce  reproche  à  tort  tu  me  parois  furpris  ; 

Je  fuis  Egiptien ,  la  Gféce  t'a  yû  naître  j 

De  Lycurguc^ous  deux  nous  fommes  afinnchis  » 

Moi  bon ,  Se  toi  méchant  ;  moi  fidelle,  &  toi  uaitrcv. 

TRAZILE. 

Tu  pouvois  te  louer ,  /ans  m'outrager  aînfi. 
A  ce  portrait  par  ton  pinceau  noirci 

Je  ne  içautois  me  recon'noître. 
Quoiqu'il^n  foit ,  pour  toi  je  ne  fuis  point  «oanpeor^ 

Juge  combien  je  fuis  fîncere  ; 

Je  le  jure  par  non  hoRûeur^ 

ARLEQUIN. 

Ton  honneur! Tu  veux  donc  me  prouver  le  Comfaifef 

TK  AZl  LE  fr/fentdnt  une h^ttrfe. 

Ct  fi*efl  pas  mon  deflêin  »  &  voici  mon  garand. 

ARLEQUIN  veut  prendre  lahurfe. 
Il  eft  de  bon  aloi. 

TRAZILE  ia  remettant  dans  fit  pèche. 

Comme  toi  je  lepenie» 


IPu  vas  le  îecevoir.  Il  faut  auparavant 
Me  ptoitettre  finceremeht 
De  aériter  ta  récompcnfer' 

ARLEQUIN. 

If'e  fiîre  une  promefle  efi  l>eauC6up  hâzardei-^ 
N'importe  ;  je  t'en  &is  trente  fois  plus  d'avance  jr 
Que  tu  ne  vas  m'en  demafid^^ 

TRA2IJLÈ. 
!k  fuis  ti^s-euffietuc  ^  ainfi  m  dois  tipondce*Ht« 

ARLEQUIN.      ' 

Que  les  ÎXeixi  puifiènt  te'confoitdrtfV' 
Pour  moi  ta  bouife  eH  un  tourment 
l^arle  ^  je  fui  s  preJTéé 

TRAZILEv 

Je  veux  d'âbôrd  api^hdte 
De  qui  font  ces  billets  ,  à  qui  tu  dois  les  rcndce  ^^ 
î)'ob  tu  viens. 

arlequin: 

De  remplir  mt  charge. 

TRAZILE. 

Toi  ?  Comment  ,- 
Arlequin  eft  muni  d'une  charge  t 

ARLEQUIN. 

Oui ,  vraiment. 

Je  fuis  Eipion  de  lâon  Maltce. 
De  Sparte  il  veut  changer  les  cœurs  &  les  efpritsr 
Par  toi-^éme  tu  peux  connoître 
Contre  fe»  lois  combien  ils  font  aiecis. 

Air 


B    LÉS    LACEDEMONÏEKNES , 

Chaque  matin ,  fans  trop  paroître , 
Pour  liïï  je  recueille  t  oc  j'écris , 

Tous  les  propos  indécens ,  &  nardis 
De  la  Prude  &  du  Petit-Maître , 

De  la  Coquette  »  &  de  Tes  âvoris. 

TRAZILE. 
Tu  dois  être  occupé. 

ARLEQUIN. 

Sûrement.  Dans  la  ville 
Il  a ,  de  plus  »  certains  Correfpondans  ^ 
*  Qui  par  une  prudence  utile 
Calment  >  ou  détournent  la  bile 
Des  ennemis  lesplus  azdens. 

TRAZILE. 

Tu  portes  leurs  billets  ? 

ARLEQUIN. 

Tu  le  vois.  Ce  foir  même 
Nos  Rois  »  8c  leur  confeil  doivent  examiner 
De  nôtre  Maître  le  fiilême , 
L'aprottver ,  ou  le  condamner. 
Cela  rend  aujourd'hui  ma  récolte  abondante* 

TRAZILE. 

De  ces  billets  Pobjet  me  tente. 
Zl  Êiudroit  en  ouvrir  quelqu'uiu 

ARLEQUIN. 

• 

En  ouvrir  !  mon  ami ,  tu  te  rends  importtttr. 
Sous  cet  arceau  vois  le  Dieu  du  nlence. 
Il  condamne  u  complaifance» 
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Pour  1*7  Diacer  ^  Ltrcurgae  eut  de  bonnes  raîfoûSr 
.Sqpft  aoigt  me  dit ,  Arlequin ,  fois  fiddlc* 

TRAZIXÉ. 

On  réfîile  à  m6s  cautions  ! 

Je  lé  veux  bien  ;  nous  garderont 

Moi.  ^  mon  argent ,  &  toi  ^  ton  ziler 

On  eut  voulu  te  faire  un  fort , 

On  auroit  pu  même  faprendré 

Le  deftin  de  ton  cofiie-forc  i 

Mais.... 

ARLEQUIN. 

Ah  ciel }  Que  vlens-je  d*enténdre  t 
Tu  «0000111018  rinâme,  VdlkCEa*.^ 

TRAZILE. 
OeH  moî-m  jme. 

ARLEQUIN^W^ 

Au  Tokpr  1 

TRAZILE, 

Quel  eft  donc  ton  detfem  t 
Tes  cris  pour  moi  font  une  «ffenie* 
Pour  exciter  la  vinlance  , 
1  eil  permis  ici  de  voler  io»  voifin  i  « 
JEt  de  l'adreflê  de  ma  main 
Ton  argent  eft  la  lécompenfir*' 

ARLEQUIN. 

Homme  indigne  du  joBr  !i  Scélérat  f 

TRAZILE. 

Arfeqwii  f 
Tu  mp*î]ifultes  t Je, vais  sfcn  plaindre  i  la  JuAice;^ 

A  ▼ 


f- 
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ARLEQUIN. 
Arrête....  Ah  ,'  quel  eff  mon  Tuplice  | 

Tu:_  n'as  pas  tort  >  fc  j'ai-raifon.-    . 
Daigne  m'accorder  le  pardon 
D'une  injure  trop  Térîtable. 
Je  te  croirai  de  }a  maifon 
Le  coquin  le  plus  hononble: 

TRAZILE. 

Oui ,  ton  ourraee  ed  pardonable. 
Je  te  promets  de  l'ouWier, 
Je  retfx  lûivre  l>erptit  de  la  toi  qui  commande 
D'ëtce  lincere ,  &  de  fe  tutoyer, 

A  R  L  E  Q  UJ  N. 

TonaâionièioiteiKor  plus  grande    - 

SI  tu  voulois  reHituer. 

Mais  ooa ,  c'efl  k  moi  de  me  lendrtf  y 
De  chaflèr  mes  remords,  ScdeTuivremonbien*   . 

Je  fuis  préti  loutcotreprendre 
Pour  nvoir  mon  argent ,  &  poui  gagner  le  tien. 

T  K  A.  ZllE  tuidinadnt fa  heMrfe. 

Vcùti  le  prix  de  tes  fcrapules. 
Ton  coffre  eft  dans  ma  chanrttre  >  x  ta  l'acns  ce  Coit, 
Ecoute  :  ce»  Afchans  ,  ces  ftres  rirficnlw  , 
Dont  tu  eonnois  le  défefpoir , 
Pour  féconder  leurs  fatires  amcres 
M'ont  accordé  des  honoiaires. 
Je  leur  ai  vendu  chèrement 
Quelques  fecrets ,  &  beaucoup  d'impoflutes. 
Elles  ont  cauft  des  Hiurmurea 
Q'j]  font  craindre  un  fouievcment. 
s  te  tiite  part  de  ma  bonne  fortune. 


I 


Il  faut  travcrfer  feulement 
La  rertu  rigide ,  importune 
D*uo  Philofophe  acrédité , 
Qui  prâcen^  que  Lac<d4n^iie  » 
Pour  fuivre  fon  code  •  abandonne' 
Se»  ttfages  >  f(M  mœurs  y  k  ià  fri volhd* 

ARLEQUIN; 

J^avoîs  cm  îufqu*îci  voir^n  Lyturgue',  Mtirigff 
Honorant  fa  patrie  fSc  faifànt  fon  bonheur  ;• 
filais  de  fes  ennemis  le  féduifànt  langage 

Me  fiitclmnoîtieitton  erreur,  -     - 

Je  me  corrige ,  ou  j*en  embrafle  une^autroi- 

De  ce  côté ,  ne  vois-je  pas  ténif 
Get  ami  de  Lycurfue  I 

trazilë; 

If  effl  au^  len^tre;- 
Jis^dois  ici  l'entretenir  : 
Ift  rendre  cta  billets  ,  Se  deviens  invifibld' 
Pour'  les  entendre  »  le  pour  les  retaïkv   . 

ARLEQUIN- 

A  mon  égard  y  toi  t  ibsge  à  deTenir 

Le  moins  £ripoB  91^  te  fera  pofifcte*         .  ' 

rRAZILE. 

fi  àproehe  es  lèvanc  !  Songeons  i  iéCGtîfnit 
Ce  qu*il  me  cache  »  6c  ce  qui  m'inquiètes  ' 
Il  ignoré  certainement 
Qpd-  coup  }P  Y^is  portex  à  fba-ame  difcic^-  « 


A^ 
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SCENE    IL 

ffRAZILE,  KEKINDEfpui  VJuéu 
{hcmmt,  &Unom  de Sirots. 

TRAZILE. 

XjNfin  f  Seigneur ,  Arlequin  fe  démenc^ 
Son  argent  &  le  den  ont  produit  ùl  dé&îte* 

NERINDE, 

Accepte  mon  remercimtnt  > 
Eo  attendant  VeSct  de  ma  reconnoîffincfcn 

TRAZILE. 

^'atténdnd  fiuis  impatience. 
Mais  •  magnifique  Siroés , 
*  Le  diipeniateur  de  tes  grâces 
Devroit  fçavoir  quels  en  font  les  objets. 
Ljrcurgue  par  hazard  te  trouve  fur  f^  traces*- 

il  te  mène  dans  fon  Palais** 
De  l'hofpitaliti  le  droit  inviolable 

Près  de  lui  t'y  donne  l'accès  t 
Bientôt  vous  reflèntez  les  traits 
D'uqe  amitié  mutuelle  &  durable. 
Pourquoi  de  ton  ami  combatte  les  projets  t 

NERINDE. 
Cef{  pour  fervir  Lacedemone. 

TRAZILE. 
Cette  deflEute  feroit  bonne 


C  O  ME0  IR 

Pour  des  efprits  moins  rufez  que  k  mieo* 
Vit-on  jamais  Achetfitfn 
Des  intérêts  de  Sparte  embrailer  la  défeii&  l 

D'ailleurs  ta  vei'tu ,  ta  prudence 
Te  dirent  que  Lycurgae  agit  pour  notre  bien* 
Tu  caches  un  fecret  »  &  m^n  cœur  s'en  ofieafe» 

Je  yais  t*aider  à  rompre  le  filenee.' 
Sur  ton  bureau  j'ai  vu  certain  billet.' 

NERINDE. 

Eh  bien  r 
TRAZILE. 

A  Nerinde  adreflS.  Je  foupçonne  &  je  penfe.t.*^ 

N E RI ND E  rwmeiu. 
Tnzile  a  de»  ibupçons  f 

TRAZILE. 

Oh  non  ,  }e  n*en  ai  plut  i 
A  ce  ton  de  &uflèt  je  les  ai  tous  perdus. 

NERINDE. 

Quoi  !  Tu  m*aecnferois  !  •••. 

TRAZIXE. 

De  nous  tromper  ^  Madame* 

NERIKDE  Uà  donnant  un  iimumf 

Trazile  •  ptde  bas. 

TRAZILE. 
Je  fuis  prudent  ^diiciew 
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N  B  M  N  D  E- 

Sois  l*uii  &  l'autre  ,^  ikche  mon  fecrer.- 
DeSparte  tu  vois  une  femme 
Qu*à  toujour»  animé  Pamour  de  Ton  pays* 

Je  derob&'fousces  habits 
Un  deHein  généreux ,  ma  nai(lance'&  ma  flime;- 
^me  nomme  Nerinde  ,&  fuia^teur  d*Acarts  p- 
De  cette  veuve  pruderôc  belle. 


»•••• 


TRAZILE. 

Oui  ,-quî  vient  en  ces  lîeuir 
Kous  irahter  des  vertus ,  qu*on  ignore  chez  elle  5- 
De  raifon  &  d'honneur  fe  croyant  un  modèle,» 
Et  donnant  des  leçons  qucr  démentent  fes  yeux*»- 

NERINDE- 

La  mort  de  mon  époux  n^  renduf  à  moi-méme«> 
Je  l*ai  pleuré  longtems. 

TRAZILE. 

Oh  pleure  ce  qu%nalmC^ 
De  Lycurgue  pourtant  les  alois  prétieiuc  « 
Auront  mis  fin  à  ta  douleur'exiréme* 

NERINDE. 

On  grand  homme  ,  avant  qu»on  ?àît  vû^, 
Ihtere^eTes  cœurs  ,  êc^ force  leur  hommage*- 
Malgré  fes  envieux  ,  toujours  de  fa  vertu 
L'o&iefc  k  refpeft  fwt  h  fïwSc  \t  gage» 

TRAZILE; 

J'entends  ;  ôc  lorfqu^îl  a  paru  , 
Souvent  ces  fcntimeos  »  ces  mouveroens  de  Vzm€- 
Se  changent  en  amour  dans  celle  d*une  femme*  - 


COMEDIE.  ff 

NERINDB. 

Tel  fût  mon:fort^.8cl*étît  dclnôiT^ietm 

J'aimai  Lycurgue  ,  &  ma  tendreflè 
Duc  fe  cacher  fous  un  voile  trompeur.- 
De  notre  fcxe  il  fuit*(âns  ce<7ê 
L'attrait ,  qu'il  nomme  féduâeur  ^ 

Où  plutôt  il  ape»r 
D'être  accmé  d'une  ioiblefle.  ^ 
Tu  /bais  combien  fons  cethabîf - 
J'ai  feu  maitrifer  Ton  efprit. 
Mes  fuccès  m'ont  enhardie  : 
Ce  fa  rigueur  je  défendMna  patrie' 
Par  mes  difcours  >  mes  biens  ,  de  mod  crédit* 
De  ce  pays  ma  fœur  me  croit  panie  y 
£t  )e  dois  éviter  la  rencontre  en  ces  lieux. 
Dans  mon  déguifement  fa  âufle  pruderie  . 
Trouveroit  un  crime  odieux. 
Coît-on  y  hélas  !  blâmer  ma  nsfc  V 
Je  fers  mon  pays  8c  mes  Saa^ 
Et  mon  motif  ef!  mon  excufe* 

TRAZILE. 

Dians  cet  apaitement  Lycmgue  eft^pi^t  d'entrer* 

NBRINDE. 

En  difputtot  Met  y  mH  quittée. 
Sortons.  Je  veux  Qu'il  me  croyc  iititée  V 
H  nttt  fçavoii  £s  fiuje  defirer* 
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SCENE    III. 

L  Y  C  U  R  G.U  E ,  ARL  E  QVI  N* 

portant  le  f  acquêt  dt  Uttni  ,  &  courant 
après  Lycwrgue. 

arlequin: 


o 


He  f  mon  Mâicre  !  ..r  à  la  fin  je  t^'aoraper 
LYCUKGUE. 

Ma  chambre  ejA  pkinc  d'importuns  y 
Mais  par  bon&euf ,  je  leur  écfaape.^ 

ARLEQUIN. 

Ici ,  tu  pourrois  bien  en  trouver  quelques-uns. 
Je  t'aanoacedu  mal.  Il  donne  les  Lettre f^' 

LYCURGUE. 

Dans  le  fiéde  où  nous  fommes  y 
L*ami  de  la  rxi/bn  eft  l*ennemi  dès  hommes. 
Avant  de  les  fûbir ,  j'ai  prévu  mes  revers. 
Que  dit-on  dans  Lacedemonc  r 

Il  icoutt  en  lifantf^  lettres  ;  &i  mefure  quHl  les  0 
lues ,  il  lesjittefurwiè  table. 

A.RLEQÛIN. 

Ôh  a  de3  fentimens  divers* 
On  t*aplaudic , on'c'mfulte  ,  on- redonna 
Quelques  vertus ,  Ôc  beaucoup  de  traversa- 
Contre  tes  loix  les  jeunes  gens  font  xzgt  y 
Et  ne  prétendent  pas  contraindre  leurs  deiirs. 
Ib  difent|que  tu  veux  les  priver  des  plailks- 
ï)onc  to^ipuilTois  ileur  âge.- 
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ARLEQUÏN. 

Par  orgueil ,  par  vaùiti 
W  affiche  ,  die  l'un  ,  la  ungulanté  , 

Ec  Tamour  propre  a  fait  Ton  Code.- 
Von  f  non  ;  répond  un  aacre  avec  méchanceté  p 

Il  eil  Philoibphe  pzt  mode. 
U  n*ell  point  de  maifon  »  point  de  fociété  , 
Où  le  nom  de  rnilofoçhie 
Ne  colore  ^  &  ne  juflihe 
Le  ridicule  &  l'indécent  éclat 
De  quelque  aimable  fcéleràr. 
Les  femmes  Ibnt  de  la  partie. 
Dirigeant  leur  efprit  >  niaicre^s  def  leurs  cc^ts 
La  Philôfophie  en  cornette 
Fixe  leur  g9Ût  i  préfide  à  leut  toilette , 
Produit  leurs  /entimens ,  ou  plutôt  leurs  erreurs  , 

Et  chaque  jour  empiète 
Sur  le  droit  de  Tamour  &  celui  des  vapeurs. 

Un  autre  plus  malin  afliire 
Que  tu  Teux  te  venger  des  torts  de  la  nature 
En  faifimc  aux  humains  partager  tes  malheurs»  * 

LYCURGUE. 
Bon! 

ARLEQUIN* 

SU*on  croit  leur  caloBinie  9 
Tn  ftis  du  mal  par  goût  âc  par  amufement  % 
liais  d'autre^  plus  polis  t'accufent  fûidement 
De  préjugé  »  d'erreur  &  de  folie* 

LYCURGUE. 

Ah  !  Je  fuis  fou  cenainen^nc 
S'ils  foncfenfiis^^raifoanablesr 
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ARLE;QUIN. 

©h  te-  prépare  hautement 

Des  obilacles  infurnoncabks. 

A  te  faire  des  ennemis 
Oh  travaille  fans  cefTèV^c  chacun  a  feè  aimes  v 

Le  Petit- Maître  fes  mépris , 
Le  Critique' fon  fiel,  la  Coquctrc'feè  charmes  ,• 

Le  Guetrier  fas  juremens  , 
L'Orateur  fes  propos  ,  qui  féduifent  les  âmes , 
La  Prude  fon  maintien  Se  feà  beaux  fentimens  y 

La  Comédienne  fes  Amans  ,* 

Le  Poète  fes  Epigrames. 

tVCURGUÉ, 

Je'fçaurai'm'en  venger ,  en  les  retidant  heureux** 
M^s  voilà  des  avis  fôcheùx. 

•      U  liu        • 

'tu  dois  te  méfier  dt  ce  qui-  t^ertviroruie..*»' 

Cette  nuit  dans  Lacedemone 

'  En  ficret  m  s^ejt  tremblé.. ^. 
De  tous  cotés  tu  vas  être  accablé»»*» 

Plujieurs  députés  fe  prépareAtr 
Jttraiferfer  tesioix  &»  tés  écrits  : 

Prends  garde  fi^ils  ne  s*en  emparent* 

Leurs  noms  ibnt  dans  eet  autre  avi^. 
£ifons-les  ;  8c  craignons  de  nous  laiiftr  furprendrOw^ 

Les  Comédiens^  te  députent  Cjrris , 
Les  PetitS'Mattres  Alcanire , 
Et  les  Prudes  Acaris. 

A  R  L  E  Q  U  t  N  vivemenu 
fion! 

lYcurgue. 

Fouquoi  donc  ce  cri  d'une  ame  impatiente  ? 
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ARLEQUIN. 

Acaris  ^k  fins  doute'  amener  fa  fuiVante  f 
Hc  eu  n'ignores  pas  combien  je  la  chéris» 

LYCURGUE. 

C*eft donc ainfi  ouetori cœur  s'intercflé' 
A  mon  deitin  «  à  mes  ennuis  t 
Va  ,  Pamour  eft  une  foiblefle 
Prefque  toujours  fatale  à  ceux  quelle  a  féduitSr 

ARLEQUIN. 

fiîen  autrement  que  toi  jepenfe. 
On  me  verroit  moins  rigide  en  amour  , 
Si  j'avois  en  min  h  puiflsrnce. 
Je  voudrois  qa-qy  aimac^^au  moins  deux  fois  «par 
jour. 

trCUR-GUE. 

Je  m'amufe  de  tes  folies  l 
Et  je  veux  bien  les  oa^donoer. 
Mais  ckamreoos  de  propos  ;  aoîsMe  te  foupçonnet  l 
Connoltrois-tu  les  perfidies*- 

ARLEQUIK. 

II  fàudroif  qu*on  m*ôuc  perrerti* 
Mais  non';  je  fuis  fidelle  de  fige. 
Tu  m'en  croiras  :  \c  n'ai  jamais  menti- 

LYCURGUE. 

Je  t'ai  tiré  de  l'efclarage  ; 
Je' t'ai  rendu  la  liberté , 
Ce  premier  droit ,  ce  brillant  apanage' 
Que  tient  des  Dieux* Phumanitér^ 
Depuis ,  j'ai  payé  tes  ferricesi 
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ARLEQUIN, 

Mftk  on  m*â  volé  mon  argent  ; 
Pour  les  voleurs  »  il  n'eil  pokt  de  fuplices  , 
Et  tu  me  laines  indigent. 

lVcurgoe. 

Je  vais  faire  ceflèfr  ta  plainte.: 

Il  lui  donne  une  bague. 
Reçois  ce  décïomagemeht* 

ARLEQUIN. 

Ah  Dieux' .'  ta  bien&ifance  efl  feinte-  ! 
C*e&  un  anneau  de  fer  ! 

LYCURGOE. 

Voilà  dorénavant 
Les  tréfor^de  Lacédémone* 

A.R  L  E  0  U  I  Nv 

Tii  te  mocques  de  ma  perfonne. 
Cess  anâtiaux  auroient^ils  quelque  propriété  f 

LYCURGUL 

Ils  auront  celle  de  détruire 
Les  fiineiles  effets  de  l'inégalité  ; 
Le  luxe ,  Tavarice  »  8c  le  honteux  délire 
De  l'opulence  ôc  de  la  vanité. 

ARLEQUIN. 

Des  rJchefles  »  des  pierreries 
Tu  voudrois  donc  nous  dcgagd'f 

LYCURGUE. 

Je  yeux  qne  pir  la  mèr  elles  foienc  englouties. 
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ARLEQUINiporr. 
Oh  /  je  vais  apiendre  4  plonger* 

LYCURGUE. 

S'il  échape  f}uelques  pairies 
De  ces  tréfors  bnilans  ,  &  corrupteurs  p 
Elles  feront  avec  ibia  départies 
Aux  citoyens  fans  vertu^  &  fans  mœurf • 
La  raifon ,  ^  qpi  tom:  cède  , 
.^lors  mépriferades  pierres  ,  du  métal  ^ 
.  Dti  viçp  dçyjeoue  le  pi;iix  ^  le  fignalr 

ARLEQUINp 

Oui ,  cependant  je  crains  que  le  remedt 
Ne  lui  ùlSc  chérir  le  mal. 


A 


SCENE    IV. 

I/YCXJRGUE,  ARLEQUIN,  TRAZILE. 

TRAZILE  4  lyciirgttc. 

y  EC  «mpreflement  on  te  cherche  p  on  t^apope»' 
Tu  vas  voir  paroitre  Acaris  , 
Alcandre  >  Nerine  6c  Cyrris* 

LYCURGUE. 

'(Sui  leur  a^t  qu'ici.... 

TRA^ILÇ. 

C'eil  moi  ;  je  ^is  ficelé 
A  t<ts  kçons^  fur  la  fincérué. 


k 
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L  Y  eu  R  GUE. 

Tes  bonnes  qualités  ne  fervent  qu'à  me  nuire. 

ARLEQUIN. 

Oni ,  ouand  il  &ut  mentir  il  dit  la  vérité. 

LYCURGUEi  Arlequin. 
Prends  ces  billets.  Sortons  ;  je  veux  écrire. 

t 

'AKhEQU IN  bas  à Tra^ile  enfortanu 

Si  tu  ne  vas  te  jetter  dans  k  Mer , 
Nou&  ne  gagneions  plus  que  des  anneaux  de  fer. 


5  CE  NE     V. 

'ALCANDRE  ,  CYRRIS  .  NERINEj 
ACARIS  )  en  petit  demi. 


l 


ACARIS. 

•  * 

L  nous  foie  ! 

C  Y  RRIS. 

Il  nous  craint ,  êc  j'en  fuis  CQchantfe 
Il  £iuc  le  fuivre ,  de  le  prefl^r. 


ACARIS/ 
D'un  femblaUe  dcfir  je  me  fens^  agitées 


AL  C  AN  D  RE. 

4C?dl:ime  erpéQC  .d'Ours  que  nous  devons  forcjS^ 
Je  fais  fon  parent/ 8c  je  penO: 
Avoir  le  droit  de  le  perfécute;* 

:N  £  R  I  N  E. 

Wotre  ?éle  lépond  d'une  proippce  vengeance 
vVotre  deflem  efl  bon  ;  mais  pour  l'exécuter 
Il  &ut  être  d*accord  d'avance. 

A  L  Ç  A  N  D  R  E. 

;Nous  ne  fçaurions  avoir  des  avis  difiîrens:: 
j^ocre  iiftérêr  y  notre  but  eA  le  métn^m 

jc  y  R^i  s. 

,Al(?ndre  connoic  bien  ma  complaisance  extrême^ 
J'adopte  en  tout  fes  lentimens* 

A  Ç  A  R  I  S« 

Nous,  penfons  tous  de  même.. 
'Vous  êtes  f&rement  révoltés  comme  moi 
Pe  cette  impertinente  loi  » 
Qui  veut  nous  defièndre  de  fuivre 
0e  nos.  maris  le  noble  ik  le  galand  convoi. 

On  veut ,  quand  ils  cei^nt  de  vivre  ^ 
^ue  nqjus  portions  le  deuil  onze  jours  feulement* 
,Oa  ofe  nous  deffisnare  -   * 
D^élever  à  fa  cendre 
Va  joli  monument. 
Héhw- !  une  honnête  femme , 
Pour ,  un  inari  cher  ^  q.tti  n'eii^  plus , 
Ne  pouna  point  faire  éclater  (à  flamme  : 
£a  puf«  perte  elle  aura  des  venus  l 
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N  E  R  I  N  E  ironiquement. 

Q,uelle  contrainte  !  un  cœur  n^aura  plus  d'iQtcrprêtei 
H  ne  pourra  prouver^a  fenfibiliré  ^ 

Qu'en  mettant  la  réalité       » 

^  la  place  de  l'étiquete. 

A  L  C  A  N  D  R  E. 

Oeftune  ridiculité  ;         -    ^ 
Et  cette  loi  fi  bien  imaginée  , 

Qui  doit  forcer  les  jeunes  gens 
A  ;^  charger  du  poids  d'un  Hymenée  i 

C  YRRI  S. 

Elle  eft  f  uneik  »  Se  cho^bc  le  bon  féns. 
A  C  A  R  I  S, 

Oh  !  celle-là,  peut  bien  n'être  pas  condaxunée. 

À  L  C  A  N  p  R  E. 

Ne  l'être  point ,  Madame  S  elle  eft  un  attentat 
Contre  la  liberté ,  les  i^laifîrs  »  Se  l'état , 
Voit-on  de  jours  plus  agréables , 
Plus  enviez  >  moins  condamnables  » 
Que  ceux  d'un  Citoyen  gardant  le  célibat? 
*  Comme  il  ne  tient  iHrien ,  à  tous  il  cherche  à  plgire 

Par  fon  efprit ,  fon  caraâére , 
Ses  égards  ^  fes  talens ,  fon  ton  &  fon  éclat» 
Légiffatçuc  du  goût  >  des  beaux  arts ,  &  des  mo4es^ 
Des  femmes  adorateur , 
'Il  efl  des  maris  incommodes 
L'ami  ^  l'exemple ,  &  la  terreur^ 

NERINE.    ^ 

Cette  brillante  apologie  , 
Faite  par  un  autre  Orateur  » 
PottiToit  fore  bien  pafierpour  ironie, 

ACARI& 
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A  Ç  A  R  I  S. 

Klle  feroic  phcée  ;  de  le  Légiilateur 

De  la  fagefTe  entreprend  ladeflTcnré , 
Lorique  par  ks  difcours  il  ^e  peut  l'infpirer. 

C  Y  R  R  I  s. 

Ses  loîx  réuffiront  t  conpô  fon  éloquence* 
N  E  R  I  N  E   ironiquement» 

J*adinîre  votre  intelligence. 
Votre  anion  ne  peut  que  profperer» 

A  C  A  R  I  & 

D^ffendons  nos  vertus,  furtout  la  blenféance. 
Contre  une  politique  erreur. 
Mais  approuvons  notre  réformateur  ^ 
i    Lorique  réprimant  Ja  licence  %. 
Par  les  fentiers  de  rinnocence 
Il  veut  nous  conduire  au  bonheur. 
Voyons-le  avec  plaifîr  profcrirc  les  fpeâades. 

C  Y  R  R  I  S. 

Ocft  en  vain  qu'il  prétend  banir  le  Comédien. 
A  cette  loi  je  veux  oppofef  mille  obAacIes  , 

Tous  mes  talens ,  mon  crédit  Se  mon  bien. 
Eh  !  que  voit-on  dans  les  ouvrages 
Que  nous  produirons  tous  les  jours  l 
Nous  offrons  aux  yeux  les  images 
Du  ridicule  ,  ôc  des  tendres  amours  : 
Nous  critiquons  les  fous ,  de  couronnons  les  fages. 
Le  monde  entier  doit  fentir  les  outrages 
Dont  veut  nous  accabler  un  in)u»îe  courroux  : 
Les  hommes  nous  reiïèmblent  tous. 
Que  faifons^nous  pendant  la  vie  ; 


itS    LES  LACEDEMONŒNNES, 

Nous  jouons  des  rôles  divers 

Dans  une  loémc  Comédie. 

Notre  Théâtre  ell  l'Univers  , 
Nos  Juges  font  le  public  de  l'cnvre  » 
Quelquefois  k  raifon  ,  &  fouvent  la  foire. 

Applaudi  >  ffiié  tour  i  tour  > 
L'homme  nait ,  croit ,  jouis ,  décraît,  &  perd  le  joar^ 

En  laiBknt  pour  remplir  fon  rôle 
Un  fils  ,  qui  de  fa  mort  fe  plaint  ,  &  ie  confol^. 
Dans  l6s  bras  des  plaifirs  ,  des  Jeux  Se  de  PÂmour. 

ALCANDRK 

Une  Aârice  e(l  d'ailleurs  utile  &  néeefliire     / 
A  la  feciété  dont  elle  eil  l'ornement* 

C  Y  R  R  I  S^ 

Sa  critique  mordante,  &  néantmoins  légère, 
Qu'on  applaudit  communémenc , 
Pouriuit  nconigt  décemment 
De  fes  Adorateurs  la  troupe  pafîàgere* 
Sa  démarche  ,  fon  air  ,  flc  fon  ajuiiement , 
Du  Théâtre  partout  retraçant  Mégance , 
De  la  femme  du  jour  <uii  la  hait,  &c  l'encenfê  , 
Sont  le  mod^e  ,  &  le  tourment. 
I>a  public  recherchant  l'eAime , 
Décente  par  état  &  par  nécelHcé  , 
Elle  fçait  infpirer  aux  cercles  qu'elle  anime 
La  raiion  «  les  égards ,  l'amour  &  la  gaieté. 

ALCANDRE. 

De  c^  psrfcélions  j'aime  à  voir  un  enfemble 
Pormer.un  portrait  qui  refTembie. 

N  E  R  I  N  E. 

Cynjs  peint  bien  >  nais  elle  peint  en  beau; 
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AC  ARI  S* 

De  tiaveis  ap^owrés  f  elle  a  fàjt  un  tablera. 

A  L  C  AN  D  R  E. 

Eh  î  du  moins  en  ce  jour ,  à  la  çaufe  publique 
Sacrifions  nos  avi»  ,  notre  aij^reur  ^ 
Pour  dombattre  la  politique 
Du  rigide  Légif?ateur. 
_    Sçav^z-vous  bien  qu'il  nous  nwnace 
1)2  renverfer  nos  fuperoes  Palais  , 
Pour  faire  conilruire  à  feuf  place 
Des  mazures  fari^  goût,  &ns  lichefTe ,  ôc  fans  grâce. 

C  Y  R  R  I  S. 

De  ludeft  de  d'etrear  9  c'eift  on  coigvbie  excès» 

AL  c  AN  D^£. 

Vous  ne  connoi/Icz  pas  route  notre  diferace. 
.  Il  veut  nous  enJevdr  lios  cbievauâLy  jlii»  limiesti^' . 
£c  nos  ctmrsw..^ 

*  ^ 

Et  vos  créanciers* 
Sûremeiit  quelque  Jour  fcs  vifions  ékrouches 
Condamneront  aum  no&  couleurs  Ôc  dos  moucheti 

A  C  A  K  I  $• 

On  affure  qu'il  le  prétend  ; 

Et  fon  projet  n'eft  point  blâmable; 

C  Y  R  R  I  S. 

.    U  eft  abfurde ,  fc^condamnable. 

Bij 
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ALCANDRE. 

Bj  n|5tre.dans  ce  jour  ,  fi  le  but  imponanc 
Ne  peut  vous  réunir ,  Mefaames , 

Au  nom  du  tendre  objet  qui  régne  dans  v.p5  anies  , 
Paignez  finir  vos  démêlés. 

'     C  Y  R  R  I  S- 

Je  me  rends. 

ALCANDREa  Acaris, 

'    Voulez-vous  ? 

A  Ç  A  R  I  S. 

Tout  ce  que  vous  voulez* 


s  c  E  N  E    V  I. 

ALCANDRE  ,  CYRRIS  ,  NERINE , 

TRAZILE. 

TRAZILE. 

J  E  viens  vouj  témoigner  mon  zéjie. 
Vous  voyez  tous  un  Serviteur. 
Tiàs-intéreflS ,  vaS^  iidélç. 

N  E  R  I  N  E. 

ïl  n'eft  pas  tout-à-fait  meiteur. 

ALÇAÎ^DRE. 

Faifoas  pour  un  moment  trêve  à  toute  querelle. 
Lyeargue  art'il  quelque  nouveau  projet  i 
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T  R  A  Z  I  L  E.' 

Un  ,  dont  jamais  il  ne  verra  reflfet. 

A  L  C  A  N  D  R  E. 

Eh!  quelefl-il? 

JR  A  Z  1 1  Éf. 

•     r 

Oeft  de  foumettre 
Vos  fcntimcnsà  la  faine  raifon. 
De  cette  vérité  ,  que  j'ai  fçu  me  permettre  , 
Je  vais  par  mes  avis  mériter  le  pardon. 
On  cil  en  garde  ici  contre  les  tourbcrieif   . 
l5e  votre  députation. 
Votre  argent  6c  vos  pierreries 
Aujourd*hui  dans  la  Mer  feront  enfevelics. 

C  Y  R  R  I  S. 

Qu'enrends-je  /  Ah  ciel  ! 

NE  R  I  N  E- 

Quoi  /  la  belle  Cyrrit    . 
De  fes  talens  perdroit  ainfi  le  prix! 

ALCANDRE. 

Allons ,  Mefdames ,  du  courage. 
Par  notre  aélivité  prévenons  nos  malheurs. 
Il  faut  folliciter  nos  Rois  j  nps  Sénateurs» 

G  Y  R  R  I  S.  • 

^  Je  prens  pour  mon  partage  '^ 

Tous  ceux  auKleflbus  de  trente  antt 

A  c  A  RI  S. 

Alcuidre  né  fuivra  chez  les  plus  impoitanai 

ALCANDRE, 

Moi .  Madame  ) 

B  Hj 
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A  C  A  R  I  S. 

Il  n'eil  point  d'ufâgc 
De  voir  ic$  Veuves  de  mon  âge 
Sans  Ëcuyer  auprès  d'un  Magiftrjt, 

NER-I  N  E  à]>art. 

Cela  feioît  pourtant  fans  conféquence. 

AL  C  ANDRE  a  Acarts, 

oi  je  vous  réfillois  ,  je  ferois  un  ingrat. 

«Sortons  :  mais  il  faudroit  d'avance 
Trouver  Lycurguc  &  le  défefpercr. 

Où  pourrons-nous  le  rencontrer  î 

TRAZILE. 

Au  Donjon  ,  entouré  d'une  noble  pouffiire  p 
•De  livres  ,  d'encre  ,  &  de  papier. 

C  Y  R  R  I  S. 

Allons  jouir  des  droits  de  notre  mîniffere  : 
Pour  les  livres  point  de  quartier. 


t 


SCENE    V  IL 

N  ER  I  NE,  T  R  A  ZILE. 
TRAZILE. 


A 


U  Donjon  avec  eux  tu  ne  vas  point  te  rendre  > 

N  E  R  I  N  E. 

« 

Leur  zélé  ardent  n'a  pas  befoîn  de  moi. 
D'ailleurs  ,  je  vcur  fçàvoir  de  toi 
D^s  nouvelles  du  çç^ui  d'Alcandrc- 
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T  R  A  Z  I  L  E. 

Oh  !  je  n'û  rien  appri:  ;  je  t'en  jmc  ma  &u 

NERINE. 

Tu  fçaîs.toût;  mais  Alcandre  a  payé  ton  filence. 
Ton  amour  eil  moins  fort  que  ta  reconnoiflance  ; 
Tu  ccflcs  de  m*aimer  ,  ou  plutôt  tu  me  hais. 

T  R  A  Z  I  L  E. 

Bon  !  pour  douter  de  mon  amour  extilmt 
Tu  connois  trop  bien  tes  attraits  : 
Mais  tu  veux  par  ce-Arats^me..*. 

NERINE. 

Je  ne  veux  rien ,  <ar  je  m'en  val»»  . 

TR  AZ  I  L  E. 

Tu  devrois  me  traiter  avec  moins  de  rudeifii 

Et  donner  le  tems  à  mon  cœta  • 
D'étouffer  ies  lemords. 

NERINE. 

Tu  lui  fiiis  trqp  d'honneur. 

trazile. 

Nerine ,  c'en  eft  fait ,  je  cède  à  ma  tendrefle. 
Les  grands  hommes  toujours  ont  eu  quelque  foiblcflfe; 
Et  je  l'éprouve  pat  malheur. 

nerin:e. 

Finiflbns.  Eft-il  vffti  que  malgré  la  promefle 
Qu'a  fait  Alcandre  à  ma  Maîtrefle  , 
11  aime  ,  &  fuit  partout  Cf  ttïs  i 

B  iv 
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T  R  A  Z  I  L  E. 

H  en  eft  quelque  chofe. 

N  E  R  I  N  E. 

Et  ce  bijou  d6  pnx 
Qu'il  a  reçu  fur  fon  douaire  * 

T  R  A  Z  I  L  E. 

Au  tendre  objet  de  fon  ardeur  fincérlt 
H  l'a  remis ,  en  avance  du  fien. 

N  E  R  I  N  E. 

Tu  préterids  donc  que  cet  homme  de  bîea  , 
De  qui  Pamour  nous  importune  ,  * 

Puit  époufer  deux  femmes  à  la  foisi 

T  R  A  Z  I  L  E; 

Je  penfc  plûtàt ,  &  \c  crois  . 
Qu'il  doit  n'en  époufer  aucunCr 

NE  R  INE.  - 

|»e  traître  1 

T  R  À  Z  I  L  E. 

11  ne  l'eft  point  :  il  n'eft  que  très-prudenr i 
Chargé  de  Créanciers  &  dépourvu  d'argent  , 
Il  connoît  une  Veuve  &  les  grandes  richefTes.» 
Jl  la  confole  ,  &  forme  un  tendre  engagement  : 
Mais  il  fçait  bien  ,  lorfqu'il  fait  des  promeiïès  ^ 
.  Qu'elles  ruinent  rarement** 

N  E  R  I  N  E. 

Et  fon  nouvel  amoui  i 
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T  R  A  Z  I  L  E. 

Eft  un  événement 
Niturcl  &  très-ordinaire. 
Comme  il  prend  part  aux  chagrins  d*A caris  > 
LhP  confolation  lui  devient  néce^rej 
£t  ce  foin  regarde  Cyrrts. 

N  E  R  I  N  E. 

Ah  !  les  hommes  font'  tous  lemphs  de  perfidie  I 

T  R  A  Z  I  L  £• 

Ils  le  font,  j'en  conviens,  mais  un  peu  moins  que  vout . 
Ccfle  de  t'étonirer ,  &  calme  ton  courroux  : 

Ta  conduite  me  juiKfie. 
Depuis  que  notre  amour  l'un  à  Paatre  noua  lie , 
?Xu  m'as  prouvé  cent  fois  ton  infidélité. 

N  E  R  I  N  E. 

Ce  n*étoit  que  par  fintaifie , 
Pour  exciter  ta  jaloufie  > 
Ou  feulement  par  ccrioCté. 

TR  A  Z  IL  £• 

Et  ce  noîi  Africain  ?  . .  *  • 

N  E  R  I  N  eJ  . 

Mai=  y.]Q  fuis  prévenue 
Four  fon  cfprit ,  même  pour  fa  beauté» 


<^^^ 
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SCENE    VIII, 

E,  TRAZILE,  ARLEQUIN. 
ARLEQUIN. 

E  cet  aven  que  je  fats  endanté  I 

NERINE. 

II  m'écoutoit }  je  lîiis  perdue  ! 

ARXEQUIN. 

D  fut  toujours  permis  d*aimer  un  beau  garçon; 

TRAZILE. 

J*empêcherai  quefon  amour  n'éclate; 
Et  je  fçaurai  faire  valoir  ma  date* 

ARLEQUIN. 

Trazîle  ,  mon  ami ,  crois  moi ,  baifleîe  ton  ^ 
Si  tu  ne  veux  étreafibmmé  fur  l'heure. 
La  vieille  date  fert  à  la  condition  : 
En  amour ,  la  plus  fraîche  eft  toujours  la  meilleure. 

NERINE. 

Ce/Tez  votre  difcuflîon. 

à  Arlequin.  , 
Et  toi  y  dis  nous:  ce  q^u'à  tOû  Mattie 
A  &it  la  députation  ? 
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ARLEQUIN. 

Ils  ont  brifé  porte  <c  fenêtre , 
Sans.avoir  pu  le  joindre  3c  rdUtrawr^ 
Ils  font  enfin  fortit ,  &  font  allez  peut-être 
Chez  tous  nos  MagUlrats  fe  plaindre  t  Acfe  rengef* 

N  E  R  I  N  E. 

Je  dois  fuivre  Acaris  »  fc  je  vais  tous  apprendre 

Quel  de  vous  deux  i  mon  cœur  peut  prétendre»  , 
Je  prendrai  pour  Ejpoux  celui  des  deux  ,  par  qui 
Notre  Ik^iflateur  fera  le  plus  trahi, 

tRAZILE. 

Dès  ce  fou  tu  combles  mon  ame» 

ARLEQUIN. 

Je  me  confolerai  û  [e  manque  le  prix  : 

Lycargue  veut  contraindre  les  Maris 
A  prêter  pour  un  tems  leur  Femme» 

TRAZILE. 

Si  ce  projet  doit  être  exécuté  , 
Je  demeute  garçon. 

^  NERINE» 

,      _      ^     -         Va,  va;  malgré  ton  Maître, 
Les  Epoules  feront  ce  qu'elles  voudront  être  , 
Et  leur  première  loi  fera  leur  votonté. 


Fin  da  premier  ASe* 
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A  C  T  E      II. 


SCENE    PREMIERE. 

ETRAZILE  .NEKINDE^ 

fous  le  nom  de  Siroës, 
N  E  R  I  N  I>E. 


'AI  vu  Lycurguc,  cher  Ttaz- 

r^  Et  je  dois  ici  lui  parler. 
Nos  Rois  lu.  leur  Confeil  vont  bient&t  s'aûèmblei  » 

Pour  décider  du  fore  de  ceuc  Ville. 
Ton  Maître  veut  cticor  propofer  quelque  loi. 
Il  a  feit  choix  de  cet  alilc 
Pour  les  rédiger  a.vec  moi.  _ 
Puiflêfon  amitié  contre  lui  m'êtte  utile  1 

TRAZILE. 

Pour  alîùrer  ton  triomphe  en  ce  Jour, 
De  ton  déguifemcnt  découvre  le-  myftétC. 
On  combat  l'amitié ,  mais  on.  cède  à  l'amoui. 


.      N  ERI  N  D  E. 

Je  fetois  fjiidiie  au  contiaire 


*   » 


^  ...  Si  Lycurgue  me  connoiflbîr.  .      . . 

tigîde  vertu  fans  doute'étoufferoic 

Ce  fencimenc  piQduir paj: laMarpre,^ 
Donc  mal^é  lui  fon  cœur  goûte  fottralt  » 
Ht  que  fomente  icî  mon  heureufe  impoflure. 
Hélas  I  je  ciainsaflèzeec  accident  fâcheux. 
Aujourd'hui  par  ma  Sœur  plufieurs  fois  aopeiçue^^ 
Je  n'ai  pu  q;j'cn  courant  me  fouftraire  à  la.  vûe^ 

TRAZILE. 

Si  tu  n'^chapès  à  fesyemt. 
Tu  dois  t*attenare  à  des  atteintes  rudet- 
Qui  détruiront  tes  deflfeins  ,  ton  efpoir» 
L'art  de  perfécuter  eft  le  pfemier  fçavoir 
Et  le  fécond  plaifir  des  prudes. 

NERÏNDK 

Contre  fa.  curiofité 

Ta  vigilance  eft  ma  reflbnrcci. 

TR  AZILE. 

Mon  Maître  vient  de  ce  côté. 
Je  fors.  Tu  peux  compter  fur  ma  fidélité  r 
Ma  caution  eit  dans  ta  bourfe^ 


^(5^ 
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Qui  pour  mieuX'  mordre  fe  dégiiife. 
Pour  des  trivefs ,  que  la  mode  auchonfe  » 

L* Autel  du  goût  cil  déferté. 

Tout  ell  clinquant ,  frivolité.  . 

FoiBle  &  profcrit  l'àmoui  n'a  plus  de  charm«i 
Dans  les  mains  de  Plutus  il  a  remis  fes  armes» 

Nos  Théâtres  frondent  en  vain 
Des  préjugés-  cohfacrés  par  Pufage  ; 

ISc  tandis  gif  en  fecret  le  ftge  - 
De  la  vertu  déplore'  le  deffih ,  " 
(Lfivîce  eft  décoré  d*un  précieux  butîn  ,  ' 

Qui  de  fa  honte  eft  le  fruit  8c  le  gage;    '    '^ 

NERIN1>E. 

Tu  vois  tout  du  mauvais  côté» 

L  Y  c  u  R  e  U  E. 

J'ofe  dire  la  vérité.^     -     -    • 

J'ai  vu  qu'il  étoit  néceflàîfc 

De  détruire  le  caiaélère  ^ 

JD3  fixer  la  légèreté 

X)^ne  nation  qui  m'eft  chérCr  » 

N  E  RINDE; 

Tu  lui  parois  un  Genfeur  trop  fevére  ^ 
Et  tu  devrois  la  ménager» 

L  Y  C  UR  G  U'E. 

Je  dois  fartout  la  corriç^er,  , 

Et  tout  moyen  eft  bon ,  dès  qu'il  eft  lalutaire. 
Mais  terminons  un-  démêlé  fâcheux 
Qui  de  mon  bur  me  diftVait  &  m'ècafcej: 
Et  laifle  moi  revoir  quelque  article  douteux  ^ 
D'où  dépend  le  deftin  de  Sparte. 
Ljfcurgue  écrit  i^  tems  en  ttmu 
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*"         Voici  la  loi  fur  le  lu«]e. 

N  E  R  I  N  D  E. 

Comment  ! 
Il  e/l  donc  vraî  que  tu  prétends  détruire 
Ces  Palais  éclatans  qu*on  vante  ,  de  qu'on  admire  » 
Pour  nous  loger  modeilemenc 
Dans  des-  léduks  dénués  d^pmemem  I 

LYCURGUE. 

On  y  remplacera  le  fàfte  &  l'opulence 
Par  l'agrément  de  la  commodités 
Us  ofinront  fans  peine  &  fans  dépenfe 
Moins  d'embarras  y  de  plus  d'utilité. 

//  lit. 

Ordre  de-  démolir  Us  remparts  de  la  VilU*> 

N  E  R  I  N  D  E. 

Tu  veux  donc  la  livrer  en  proye  aux  ennemie  î       ^ 

LYCURGUE. 

• 

Contre  eux  de  nos  rejinparts  la  force  dl  inutilç» 
Nous  veillerons  de  peur  d'être  furprjs^^ 
Et  nuit  5c  jour  préparez  aux  batailles 
Nos  bras  vaudront  bien  des  muraille% 
Loi  fur  les  femmes...  Celle<i 
BlefTera  leur  délicatefTè. 
Leur  empire  fur  nous  doit  en  éwe  aSbiblî  : 
Et  je  veux  augmenter  leur  force  &  leur  adrcflîw 

NE  RI  N  DE,; 

Ofes-tu  les  perfécuter  ! 

LYCURGUE. 

Je  veux  détruire  la  moleflè 
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Qui  les  dégrade  >  eacrecieac  Icm 
Et  féduic  leurs  amans  ,  prompts  à  les  ioûtcr. 
Leur  bras  à  leur  pays  doit  rendre  des  ^enricei 
Qui  deviendront  des  exemples  âmeux. 
Comme  les  hommes  dans  no^jenx 
Elks  feront  leurs  exercices. 


s  C  E  N  E   1 1  I. 

TRAZILE  ,  LYCURGUE  ,  NERINDJ& 

fous  le  nom  de  SiroSs, 

•    T  «R  A  -Z  I  LE  à  Lycurgue^ 

jf\^  Caris  demande  i  te  voir. 
A  tes  ordre»  ndele»  ainfi  qu*à  mon  devoir  ^ 
J'ai  dit  qu'ici  tu  oe  devois  pas  être  : 
Elle  ne  m^a  point  cm. 

KERINDE  à  Lycurgue. 

Peut-être 
Veut-elle  dans  ces  lieux  te  parler  en  fecret. 
Je  fors  ;  je  dois  être  difcret. 

Nerinde  &•  Traiile  fortem. 

I4YCURGUE  renferme  fes  papiers 

dans  r Autel  par  une  ouverture  fecrette 

qui  y  eji  pratiquée. 

En  déplorant  mon  infortune , 
Dans  cet  Autel  renfermons  ces  écrits* 


C  OBEDIBi  ^ 


SCENE    IV, 

LYCURGUE,  ACARIS. 
A  CARI  S, 


T 


On  air  contraint  à  l'afpeô  d'Acartt 
Lui  prouve  qu'elle  t'impjortune» 
Je  t'aurois  épargné  ce  fatal  déplaifir , 

Si  mon  z^e  ,  quand  on  t'oflede  ^ 
N*eut  fait  céder  ma  répugnance 
Au  foin  que  j*ai  de  te  fervir« 

L  YC  URGUE. 

Ta  vifîte  eil  de  conféquence. 

A  C  A  R  I  S^ 

On  fe  plaint  contre  toi ,  Je  viens  t*en  avenir* 

On  murmure ,  on  crie  ,  on  menace. 
Du  danger  que  tu  cours  tu  peux  te  garantii 
En  révoquant  les  loix  qui  caufeat  ta  difgracew 

LYCURGUE. 

De  cous  mes  ennemis  les  propos  menaçans 

N'ont  jamais  pu  me  forcer  à  les  craindre. 

lueurs  vices  m*ont  vangé  de  leur  cris  impuiflàns  i 
Et  je  ne  me  croirois  à  plaindre  » 
Que  s'ils  étoient  met  parti&Qâ# 

A  C  A  R  I  S. 

Far  leurs  ^pfituts  fiifibnt-ils  mépri&bles , 
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•  -Oat^-ils  moins  de  rc/lèncimenc  î 
Us  font  même  plus  redoutables. 
Laralfon  ,  la  vertu  ,  pourfuivent  foiblement  :         1 
A  ne  pas  fe  tromper  toujours  intérefTées  , 

Elles  voudroient ,  prêtes  de  fe  vanger  , 
Trouiro:  dans  l*«inemî  dont  elle»  font  bleflee» 

Un-  innocent  à  protéger. 
Mais  le  vice  implacable  &. l'aveuglé  folie 
Font  du  mal  par  penchant',  fans  pitié  ,  fansremords  ; 
Et  penfent ,  unifiant  contre  nous  leurs  efibrts  ^ 
Que  leur  excès  les  jullifie. 

L  Y  C  U  R  G  U  E. 

Acarîs ,  je  fcis  ma  Patrie  ^ 

Si  je  corrige  fes  abus  > 
•Si  je  punis  le  vice ,  honorant  lesr  vertus. 
Mes  loix  peuvent  caufer  de  petits  maux  fenfîbles  ^ 
Et  produire  à  l'Scat  de  granas  biens  peu  connus. 
A  des  juges  d'ailleurs  ,  fans  doute  incorruptibles^ 

J'en  ai  remis  Texamen  aujourd'hui. 
Par  eux  Je  les  verrai  firns  peine  réprouvées. 
Si  cependant  elles  font  approuvées^ 
Et  fi. nos  Rûis  leur' prêtent feur  appui, 

J'aurai  vu  remplir  mon  attente. 

Sparte  peut  me  perfécuter  ; 

Qu'à  mes  jours  eafuite  elle  attente  » 

Je  n'ai  plus  rien  à  redouter  : 
Lycurgue  aura  fondé  fon  bonheur  &  fa  gloire , 
Et  mourant  de  fcs  eoups  vivra  dans  fa  mémoire» 

A  C  A  R  I  S^ 

'En  ta  faveur  nos  Rois  font  prévenu». 
Tu  le  fçais  ,  ton  efprit  trop  fur  de  .fa  viâoire* 
ve Jt  nous  traiter  en  ennemis  vaincus. 
Pour  corriger  des  defiàut;  prétendus 
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Tu  ne  crains  point  d'allarmcr  Pînnoccnccu 
Tu  Teux  facrifier  l'uiage  Se  la  décence 

A  des  erreurs,  que  tu  nommes  vertus... 
Mais  ma  Gskcétïx^  t'^&nfe. 
On  doit^  fans  dilputer ,  fe  tendte  à  tes  avis. 
■Ce  jeune  Grec  que  tu  chéris  , 
Et  qui  fe  cache  pa^  prudence , 
Les  aura  fans  douie  applaudis. 
Crains  du  moins  que  tes  ennemis 
Sur  lui  n*exercent  leur  vengeancç* 

L  YCURGU  E. 

N'es-tu  vehjie  ici  que  pour  me  mcnacei  î 

A  C  A  R  I  S. 

Moi  mtïiAtCî  !  hélas  /  pourroîs-tu  le  penfer  ! 
Je  ne  fuis  point  xon  ennemie* 

L  Y  c  U  R  G  U  E. 

Mon  ame  ça  eft  charmée ,  &  je  t'en  remercia 

A  C  A  R  I  S. 

Si  tu  voulois  9  condamnant  tes  projets  ^    ; 

Rendre  le  calme  à  ta  Patrie  *  . 
Er  t'appfiquant  à  de  nouveaux  objets 
Abjurer  la  Philofophie 
Pour  goûter  parmi  nous  les  douceurs  de  la  vie  , 
Si  les  foupirs  d'un  cœur  né  vertueux.... 

LYCURGUE. 

Eh  bien  bien ,  Madame  / 

A  CARIS. 

Eh  bieo  !  on  en  ver roit  peut-  èirt 
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.    .        En  qui  ton  laétke  a  Ait  nakte 

Des  fcntimens  qtù  conbleioient  tes  vonoct 

LYCURGÙE. 

Peu  de-fflocs  (uffiront  pouc  me  fàîfe  coBaotcre« 

Je  fus  autrefois  amoureux  ; 

Tout  komme  le  fut  ^  ou  doit  Pécre  ; 
Mais  pour  toujours  mou  âge  6c  furtout  ma  raifba 

De  mon  coeur  ont  hk  difparoitre 
Les  charmes  féduifans  de  ce  fatal  poifon. 

Ne  penfe  pas  nça^^^luç  que  j'abandonne 

Mes  projets  fur  Lacedemone. 

D'ailleurs  il  ifcn  feroit  plus  rems  3 
Maintenant  le  Sénat  délibère  &  raifbnne 

Sur  Pobjec  des  plus  importans* 

AC  ARIS, 

Apprends  un  ac^dcnt  qiïr  pourra  les  détruire. 

Sov»  le  mafque  trompeur  d'un  habit  emprunté  » 

Des  femmes  au  Confeil  ont  ofé  s^introduire. 
Tout  le  Sénat  déconcerté  , 
Ne  pouvant  s'empêcher  d'en  rire  , 

Murmusê  pour  la  forme  ^  &  bientôt  fe  retire 
FouK  l'honneur  de  fa  gravité. 

LYCURGUE. 

Ah-cîd  !  à  ce  revers  auroîs-je  dû  m'attendre  ! 
Au  Palais  de  nos  Rois  il  faut  vite  me  rendre. 


fc» 
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S  C  E  N  E     V. 

ACARIS  >  LYCyRGUE,  ALCANDRE. 
ALCAN0KE  retaumt  Lycurguc 

J|[\  ONj  mon  parent ,  il&utrc%r. 

hYCV%GVE. 

Pourquoi  t 

A.XC  ANp  R  E. 

C'efl  que  je  viens  pour  ce  perTéoitor  ; 
Et  je  ne  pcéceads  pas  perdre  ainfi  ma  vifite. 

XYCTJRGUE^ 

Tu  croîs  Que  ce  propos  m'irrite  : 
Je  tfai  point  par  malheur  le  tcms  de  t'écouter. 

A  me  haïr  i'aurois  pu  t'exîter  >  "  .^^ 

Et  je  fuid  perdu  fi  tu  changes  ; 
Tes  ûrcyBes  font  des  fouanges. 

S  C  E  N  E    V  I. 

ALCANDRE,  AÇARÏS. 
ALCANDRE. 

r\^  Coasblerfcs.defiis  je  nie  fens dévoué; 
.  Je  toi  promet»  ^u'il  £ua  bien  loué. 
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A  C  A  R I  S. 

Pu  Sénat  il  fçair  l'avancurc. 
U  va  tâcher  d'en  prévenir  l'efFcc. 

ALCANDRE. 

J'ai  fçLi  pat  tout  ce  que  j'ai  fait 
Lui  donner  de  li  cabiaiure. 
Les  MaîcrelTes  des  Sénateurs 
■  Vont  recevoir  la  vifitc  importune 
De  deux  cens  jeunes  fous  ,  gens  à  borne  fortune 
Qui  m'ont  répondu  de  leurs  cœuis. 

À  C  A  R  I  S. 

Ç'^  bien  pcnfé. 

ALCANDRE. 

Ces  Soldats  de  Cythere 
■    Vont  tout  foumectre  dans  ce  jouf  : 
lisent  tous  l'art  heuieuK  de  plaire. 
Ht  feivenc  à  la  foie  h  Patrie  &  l'Amour. 

A  CARI  S. 

J'erpere  beaucoup  de  leur  zélé. 
J'allois  t'accufct  fans  raifun 
De  in*avoii  méchamment  laitTce  avec  Cléon* 


Tu  fçais  cijM 
Combien  je  ' 
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A  C  A  R  I  S. 

S'il  étoit  on  peu  plus  fincÈre 

Que  cet  aveu  Tcroit  tiateur  ! 

Miïs^  Alcandie  ,  tu  n'es  qu'un  aimable  împolleui, 

AL  C  AND  RE, 

Moi  p  Madame  ! 

•       A  C  A  R  I  S. 

Cynis  a  le  don  de  te  plaire. 

A  L  C  A  N  D  R  E. 

Je  ta  Toîs  quelquefois  ,  oui ,  c'eH  h  véiir^: 
Mïie  c'cil  par  bienféance  ,  &  par  néccllîcé. 
Un  homme  de  mon  rang  &  de  mon  caraâérc 

Doit ,  plus  que  tout ,  craindre  l'obfcurité  î 
Et  ion   plus  grand  mcriie  cft  fa  célébrité. 
Un  cortège  brillant  ,  des  coureurs  vifs  &  kfles  , 
Un  habit  riche  &  (ingulier 
Sont  des  objets  trop  Communs ,  trop  modèles , 
Pour  forcer  le  public  à  ne  pas  oublier 
Nos  noms  ,  nos  qualités  ,  même  notre  exiÛeace. 
La  tinguUrité  n'eA  plus  que  la  décence. 

Miis  fcimmcs-nous  les  prGte£lcuri 
^  D'une  AiSi  ice  jfune  6c  jolie  } 

m^^  N^.us  partaUMJ^s  Spe£tateuts. 

^k  La  même  H^^Btoip'jblie 

^■|uté  ,  fes  talcT^^J  ^maii  Se  Tes  mœure 
^^^k     Fairl'hifloi 
■^^^||n_t;!ndis  qucW 
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ACARIS- 

De  Poubli  pour  toujours  il  &ut  être  la  proyc  , 
Plutôt  que  a*en  fortir  par  une  telle  voye. 
Mais ,  ton  avis  fur-il  jnême  adopté  > 
D'où  vient  envers  Cyrïis  ta  prodigalité  ?  - 

ALC  AND  R  E. 

Moi  prodigue  ,  Acaris  !  ce  reproche  m'offqnfei 
Nomme  autrement  ma  génétofité.     ' 
Mieux  que  perfonne ,  en  vérité , 
Je  crois  pofTéder  l'art  de  placer  ma  dépenfe# 
Sur  un  mérite  obfcur  &  contefté 
Doit-on  me  voir  répandre  mes  largefles , 
Ou  foulager  de  mes. riche/Tes 
Les  malheurs  de  la  pauvreté  ? 
Je  connois  trop  le  grand  monde  5c  l'ufagc, 
De  nos  biens  faifons  un  hommage  , 
Pour  qu*on  ne  puifle  l'ighorer  , 
A  des  objets  qui  fçachent  les  montrer. 
C'eft  en  jouir  »  qu'en  faire  un  tel  partage* 

ACARIS. 

Dis  plutôt  que  c'eft  publier 
Sa  folie  &  fon  injulHce. 
D'une  vertu  c'eil  fairç  un  vice. 
Par  de  vaines  raifons  tu  prétends  pallier 
Ton  inconftancc  reconnue.. 

ALCANDRE. 

Non  ,  je  veux  te  remercier 

De  tant  de  morale  perdue. 
Notjô  union  prochaine  entre  nous  cil  conclue , 

L'Hymen  doit  la  ratifier. 
A  fes  engagcmens  mon  cœur  toujours  fidèle  , 
Formera  tôt  ou  tard  une  chaîne  fi  belle. 

ACARIS. 

La  loi  qui  doit  foicer  nos  coeurs  à  f  lier 

A  te3  dcfirs  pouiqmt  a  paru  peu  propice 
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ALCANDRE. 

Ma  foi ,  c*e3  que  du  fâcrifice 
Je  veux  avoir  le  méruc  en  entier. 
Pafle  moi  quelques  foins  pour  la  petite  Aélrice. 

Cjrris  entre  ù*  écoute^ 

La  médiianc'azDufe  fon  ennui. 
Qui  n^Cil  Fon  couirifajj^deTiept  fon  ennemi. 
11  fkuc  de  fês  atrràics  fe  dire  la  viclîme , 

Pour  n*être  pas-  celle  de  fes  propos. 
On  lui  parle  ,  on  imite  une  foulé  de  fots  , 

Mais* fans  l'aimer ,  fans  même  qu'on  l'èilime. 


^  '». 


s  C  EN  E      VII. 
'^  CARIS,  ALCANDRE  ,  CYRRÎS. 

CYRRIS. 

^y  OiXA  certainement  un  fingulicr  portrait. 

ALCANIPRÉ. 

Tu  n'en  connois  point  le  modèle» 

CYRRIS.    ' 

j!aî  crufjue  je  l'éroîs.  Il  m'a  paru  bien  laîd  : 
Irtïîstn  v6ir  cote  hs  )ôiitë  la.^ einture  iafidclc- 

'  ALC  AN'ORE./- 

A  mes  regards*  Cyrris  paroit  trop  belle  i 
Foi^  que  je  i'^uâe  peinte  ainfir 
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A  CARI  S. 
U  cil  bon  AvocM ,  lotii»  &.  Éaufè  efl  BUtûmûCe. 

A  m 

Cyk'rïs: 

*     Il  en  dcfirc  le  fuccès. 

l\  fuffit  qu'elle  me  déplaîfe. 
Je  pourrai  m'en^venger ,  &  j'ai  vu  Siroés. 

ALCANpRE  ironigwemcHf.  ' 
On  le  dit  dangereux,   - 

CYRRIS, 


4 


Il  eft  très  eftimable. . 
'  Il  feroît  même  trop  aîmaWe , 
N'étoic  cette  amitié  qu'il  nous  faut  redoutdr* 

ACARIS: 

Je  l*en  corrigerai  ;  ma  batterie  elî  prête* 

CYRRIS.. 

Gardcroi  bien  de  l'infulrer. 
•    Je  me  charge  de  fa  def|&ite* 

A  LC  AND  RE- 

^  Çyrrîs.,  quelle  préfomptionl. 
.      CYRRIS. 
■  Je  n'en  ai  point;  car  Siroë's  m'adore» 
ALCANDRE 

Tu  fçais  de  lui  fa  paffion  ! 
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CYRRIS- 


Il  n*of(^  pas  me  Pavouçr  encore  : 
Mais  à  la  fin ,  d'un  entretien  galant 
Ménagé  par  ma  politique  , 
Sa  rougeur ,  fon  ton  patétique 
M*ont  été  de  fa  Hâme  un  afTuré  garana* 
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SCENE    VIII. 

N  E  R I N  E  ,  AC ARIS  ,  ALC ANDRE , 

CYRRIS. 

A  C  A  R  I  S. 

Iens  ,  Nerine  ;  à  quel  point  Sparte  eft-elle 
animée  ? 

NERINE. 

Hélas  I  fa  fiireur  efl  calroéc# 

On  préparoit  avec  éclat 

Contre  Lycurgue  dix  requêtes 
Que  l'on  vouloit  préfenter  au  Sénat , 
Et  que  devoir  figher  tout  le  corps  des  coquettes- 
Deux  mi]le  citoyens  aloient  les  foutenir  y 
-  Pour  être  plus  furs  d'obtenir 

Une  réponfe  moins  fatale  ; 

Quand  versja  porte  occidentale 
Du  peuple  tout  à  coup  fe  tournent  les  regards. 

Dans  un  char  poiidreux  trois  vieillaidt 

Fendent  une  foule  empreflçe. 
On  reconnoît  en  eux  la  dépuration 

Par  l'Etat  à  Dclphe  envoyée 
Pour  confulter  fur  nos  loix  Apollon. 

cw 
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Au  peuple  de  rOtade  ils  lifent  la  réponfe* 
A  Lacedemone  elle  annonce 

Une  ffloire  éclatante ,  êc  des  biens  infinis  , 
Si  de  Lycotgue  elle  fuit  les  avis. 

Alors  le  citoyen  dont  l'ame  efl  canilernée 
Croit  ^ue  Ton  zèle  ell  line  eneut 
Par  le  ciel  même  condamnée , 

Et  penTe  voir  un  Dieu  dans  Ton  légiflateur. 
Lycurgue  avec  foin  en  profite  : 
II  Te  fait  voir ,  il  parle ,  il  (ollicite  ;^ 

II  veut  que.lc  Sénat  pour  aprouver  fes  lois 

.S*afi'cmble  dans  ce  jour  une  féconde  fois» 
Les  roquettes  font  déchirées , 

Les  filles  font  en  pleurs ,  âc  les  femmes  outrées  ; 
L*une  veut  fe  plaindre  à  nos  Rois  ^ 
Celle-ci  pleure  ,rautre  crie  ; 
Et  moi ,  je  ris  de  cette  Comédie* 

ACARIS* 

Notre  malheur  efl  afluré» 

NERINE. 

Aux  Dieux  »  Lacedemone  cède* 

ALCANDRE. 

A  cet  événement ,  fans  doute  préparé , 

Ne  peut"On  pas  trouver  quelque  remède  ) 

CYRRIS. 

Hélas  !  Tout  efl  défefperé. 

ALCANDRE- 

Je  voudrois  parler  à  Trazile  , 
Je  viens  de  former  un  projet. 


^         COMEDIE.  sj 

.NERINE. 

J^àfcrçob  Arlequin.  Il  peut  nous  être  utOe  > 

Trazileen  aiaicunfujeu 
Arlequin. 
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SCENE    IX 

«ARLEQUIN,  NERINE,  ACARIS, 
ALCÀNDRE,  CYRRI& 

ARLEQUIN, 

''V^'EsT  l'amour  qui  me  gnide  Se  a'apelle* 
Dans  mon.  cœur  par  mon  Maître  ileft  aud  combaou 
Aprochôns.  Voulez-vûus  d'un  ièrviteurfidde 
Maichander  encor  la  rmu  } 

NERINE.   ^ 

Non  9  mon  en£mc  ,  elle  ne  fçanroit  Vèat  ; 
Se  l'on  ne  peut  jamais  la  vendre  qu'une  fois. 

ALCANIXRE. 

U  &UC  nous  apreadr^  où  ton  Malae 
Met  ox^Unaicement  {es  papiers  6c  £c$  lois* 

ARLEQUIN. 

Cetfellqueccla?> 

ALCANDRE. 

Non. 

ARLEQUIN. 

ic  vais  vous 

C" 
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N.E'RI-NE. 

Arleqifi A  '  àâ-ns  Ton  genre  efi  un*  hommô  de  biea  t.    - 
Pour  ivous  il  n*a  point  de  œillerCr 

ALC ANDRE  à  Arlequin, 
Reponds  j  où  les  met-il  ?" 

.       AR;LB<iGlN.':. 

}  <"  ^  :  *.    .  ,.         ■     IÇaioi.,i<?/n?Orufçîi^iiB^ 

î*avoi$  deviné  fa  réponfi^ 

,    .  .  AR  L  E  Q  U,  I N  4  4k<{nipi 
■'■"  '      'Tu  vois  biett  que  je  n'ai  pas,  tort; 

"  ;  .   .NERIN-E,    .. 
Pès  qu'il  paioît  ,.tip  nuenfpngp  l'amonce. 
...  ARLEQ-UIN. 

Moi!  ,.».■*,•./.:••:■  'u.^;  '•    i  .  * 

"MaH-ehfùitéonf<éh€reiïxrefflor^  .^ 
•  te  ^rènd  fincèrè  3t  véridiqué  -;'  - 
Surtout  s*il  craiïit-d^n  b^as  lô  vigoureux  effort. 
Gomme  èh  ces  lieux  là  chofe  fe  pratiqua. 

A  R  fc  %Qi  Tif  :I  jNi4  ^^çanire. 
Ne  badinons  pas  ,  s'il  vous  plaît. 

;  ALC  ANDRE. 

C\&  ma  coutume  ;  elle  t'a  mis  au  &ib 


.v.;N  BRI-NE. 

S'U'fAïkirii'stiiflK'pan,  il  i^ait  comme  je  peii(ô«> 

alcandre'. 

Réponds  ;  &  plus  de  réfi/hnce. 

ARLEQUIN. 
Vous  voyez  cet  Autel  ;  là.  tout  «â  rafl«B^>& 

ALCANDRE. 

11  faut  nous  l'ouvrir.  • 

Moi  !  Je  nVta^i  pas  la  cle& 
NERINE 

Tenez  ;  avec  nos  lM*4s..feifQns*en  l'ouverture, 

Acaris ,  Alcandre  fr  C^rris  vont  tâcher  defof'» 
cer  V Autel... Ncrine  fait  femblini  dt  lef 

Cuivre  .G*  revient  doucement  écouter  At^ 
lequiju 

A  KLBQTJIK  à  part. 

^  • 

Ils  vont  bien  être  attrapez ,  fur  ma  foî. 
Ils  forceront  ikasv  doute*  la  ferrure  : 
Mais  un  reflbrt  caché  ,  qui  n'eft  fçu  que  de  moi  , 
Pourra  les  arrêter ,  Ôc  cojitre  eusc  me  raffure. 

Apercevant  Nerine» 

La  traicreiTô  !  Je  fbls  perdu  ! 

-  NERINE. 

Oui ,  puifcjue  j'ai  tout  entendu. 
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ARLEQUIN  i<ir; 

Écoute  ;  îls-ne  font  point  dans  notre  confidence  S 
Je  vais  faire  un  marché ,  qui  pour  toi.  fera  boa* 
On  a  par  de  l'argent  féduit  mon  innocence; 
Je  te  le  donnerai ,  pour  n'être  plus,  fripoa»^' 

NERINE. 

.  Non  >  il  faut  tompte  le  filence^ 

'Aux  ASeuri. 

Vous  travaillerer  touy  en  vaîa 
Sans  le  fecowrs  de  ce  coquin . 

A LC ANDRE  àArUqubu 

Mon  cher  ami ,  cefle  d^être  rebelle. 
Dans  ces  papiers  je-  vouâ.rois  feulement 
M*inAruire  d'une  bagatelle» 

ARLEQUIN. 
Vous  n*en  emporterez  sucan  r 

ALCÀNDRE. 

AiTarémeat; 
Je  le  ptomets  ,  &  je  ferai  fidele.^ 

ARLEQUIN* 

Ma  main  ya  vous  prouver  mon  zélé* 

iuin  ouvre  V Autel.  Tom 
es  Ecrits  &  les  lifent, 

ALCANDRE. 
X.oi  ]tti  défend  de  voyager^ 


'Arlequin  ouvre  V Autel.  Tous  les  Aihurs  prmcnf 


« 
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.    CYRRlS. 
Loifuf  la  moieJHe...  Ah  /  l'homme  infupofttblc  I 

ARLEQUIN. 

Toute  la  ville  enfemble  doit  manger. 
Je  ferai  le  dernier  à  table. 

A  C  A  R  I  S. 

Its  femmes  aujourd'hui...  Fi  !  qu'elle  indignité  | 

NERINE* 
Défendu  de  parler»  Quelle  loi  détefiable  I 

ARLEQUIN. 

Par  une  mujtque  agréable 
Lefoldat  doit  être  excité.... 
l^es  garfons  jeûneront....  Ça  ne  vauc  pas  le  diable» 

CYRRIS. 

Très  exprejfiment  défendons 
t?e  recevoir  des  fréfen's.... 

ARLEQUIN- 

Les  poltrons. 
Voitr  notre  honneur  S*  notre  gloire  $  ^ 
Seront  noje^.  J'ai  bien  peur  de  trop  boirCt 

ALCANDRE. 

Je  ne  me  trompe  pas ,  nous  lui  réfifieronst 
J'ai  trouve..*  Viâoire  /  Viôoixei 

CYRRIS. 

Spnt<e  encore  des  Igii  i 
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ALCANDRE. 

,  Noa-  cerces»         -     -  :  - 

AC  ARIS. 

Écoutons» 

Nic€jlor  Grani-'Pritre  d*Apx)llon  àLycurguâm  Les 
députés  de  Lacedemoqe  'recevrtmt  de  notre  part  une 
Tèponfe  telle  que  tu  me  Vas  demandée.  Je  te  fervhai 
Aveàplàijir  ywioins  enMinifire  des  Ditux ,  qu'en  Phi- 
lofophe.  Je  jçais  commfi  tQi  qu*un  nunfonge  utile  e} 
un  bienfait, 

NERINE* 

Bon  !  Voilà  pour  LycuEgue  un  furieux  obftacIe# 

A  LC  ANDRE. 

•  ■  ■    ^ 

Au  peuplcL  allons  montrer  cesbiiàrresécritf» 
Aiions  par  ce^  billet  éclaiter  les  efprits- 
Sur  la  fauflet^  de  l'Oracle. 

ARLEQUIN. 

\Jti  moment  ^  un  moment., 

AXCiANDRlg. 

Il  veut  nous  arrêter  F 
hé  Aâeurs,rienu 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  devez  point  emporter 
Ces  papiers  impbrtans.  Vous  m'avez  rendu  traître  ^ 

Voudriez-vous  me  trahir  le  premier  ! 

V     Les  ASieUrs  éclatent  de  rire  (yfortenU 
Ah  J  Je  vais  me  punir  d'avoir  pû-rae  fier 

Aux  proméfTes  d*un  Pctit-Maîtret 

Fin  du  fécond  A^c, 
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f*^;^^<i! 

ACTE 

III. 

SGENE     PREMIERE. 
LICURçqE,.ARLEQUIN. 
lYCURGUe  mrmimr  Ath<iwm- 

\  s  f^ai  df)a  dit  qa«ta  foi*    ' 
De-v«n«  ai>Sénat,peur-y  pomer  mes  loix. 
I  Veia-cu  p^  ton  uIcdcq  excitei  ma  co- 
■4ere»-  '■    ■'  -' 

ARLEQPIN. 

Je  ne'te/t]ià-p6ii»n<£ee(fiiie; 
■  LÎCURG0E. 

Qai  de  nous  deux  en  ce  momenr 
Doit  le  fçaToii  / 

AR.LEQUIN- 

-  r  C'cftmoî  certainemenr. 

LYCURGUE. 

Aî*tu  petdu  l'erprit  i  Serolt-ce  yvibgnciîél' 
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ARtEQiriN. 

Cha/Te-tnoi  d'ki ,  je  t*en  prie. 

LYCURGUE  donnant  une  Clef» 
Demeute ,  &  dans  l'inllant  qu'on  ouf  te  cet  Autel» 

ARLEQUIN. 

Je  ne  içaurois  l'ouvrir.    » 

LYCURGUE. 

Ce  propos  m^inquiece , 
Et  porte  dans  mon  cœur'un  foupçon  trop  crue!» 
Il  £iut  l'ouvrir  moi-même. 

ARLEQUIN- 

.  Arrête* 

•    rréfentant  une  boëti» 

Avant  que  de  oerdre  tes  pas  j^ 
Daigne  regarder  cette  bo€ce* 

LYCURGUE. 

Efi-ce-là  ton  e^cpfe  r  i 

ARLEQUIN. 

Et  mon  dernier  lepaw 
L  y  C  U  R  G  U  E. 

Que  veux-cù  dire  encor  ? 

ARLEQUIN. 

Ceft  du  poifon.  Hélas  î 
Tu  vois  un  Valet  fourbe  &  traître 
Que  Xrazile  Se  Ncrine  ont  féduit  en  ce  jour. 
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A  mon  devoir  envers  mon  Maître 
J^aî  préféré  l'intérêt  &  Pamour. 
De  cet  Autel  ma  main  a  forcé  la  ferrure. 

LYCURGUE. 

Qu*ofes-tu  m'a  vouer  ! 

ARLEQUIN. 

Un  crime ,  une  impofiiire 
Qui  te  livre  à  tes  ennemis. 
Us  ont  pillé  tes  manufcrits. 

LYCURGUE  s  approchant  de  V  Autel 

Voyons.  O  ciel  /  mon  infortune  efi  fure  f 
Le  billet  du  Grand-Prétre.... 

ARLEQUIN. 

Hélas  !  ils  ont  tout  pria. 

LYCURGUE. 

Où  font-ils  maintenant  ? 

ARLEQUIN. 

Dans  les  places  publiques^ 
Ils  tournent  contre  toi  tes  defleins  politiques. 

LYCURGUE. 

Ne  trouverai-je  fur  mes  pas 
Que  des  fourbes  &  des  ingrats  { 
Fatal  objet  de  mes  largefTes  , 
Etoit-ce  à  toi  de  me  trahir  ! 

Cruel ,  de  ma  bonté  devois-tu  me  punir  ! 
Si  tu  defirois  des  richeffcs  , 
Pourquoi  ne  pas  m'en  prévenir  l 
J'eufTe  afTouvi  ton  avarice.    - 

Comblé  de  mes  bienfaits  tu  caufes  mon  fuplicc. 
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AK  LE  QU  IN  pUittant, 

J*ai  tort  :  mais  ce  poifon  en  me  faifant  mourît 
Te  venge  de  mon  injuftiçç. 

LYCURGUE. 

Tu  veux  te  rendre  encor  plus  ciiminel* 
La  vie.eft  un  dépôt  confié  par  le  ciel 

Au  genre  humain ,  qu*il  protège  ,  &  qu'il  aime» 
L'homme  trop  foible  >  ou  trop  cruel , 
Qui  veut  en  difpofer  aans  fa  fureur  extrême ,    - 
Pèche  contre  les  Dieux ,  les  mortels  &  lui-même. 
Viébirce  de  ta  trahifon  ,. 
Je  t'en  accorde  le  pardon. 

ARLEQUIN  à  genoux  j  &  baifant  la  main 

de  Lycurgue. 

Tu  veux  me  pardonner  I  ah  !  que  je  fuis  barbare  / 
Quel  doit  être  le  prix  d'une  vertu  fi  raie  J 

LYCURGUE. 

Leve-xoî.  La  vertu  qu'ici  je  te  fais  voir 

Eli  un  foible  mérite  ;  elle  n*eft  qu'un  devoir. 

J'aperçois  Siroës,  LaiiTe-nous ,  va  m'at tendre*  - 

ARLEQUIN. 

Tu  vas  être  ôbci.  Je  fens  que  le  remord 

7e  venge  dans  mon  cœur  y  mieux  que  n'eut  fait  ma 

mort. 

Il  fcrt  en  pliuranu 
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SCENE      IX. 

I^YCURGUe  ,  NERINDE  ,  fous  le  nom 

de  Siroës. 

NERINDE. 

OUelqu*un  a  t'il  ozé  t'aprendrâ 
Le  fore  fatal  de  tes  écrits  ? 
5çais-cu  combien  un  billet  qu'on  t'a  pris  , 
Et  qu'a  rendu  public  Alcandre  , 
Contre  tes  loix  irrite  les  efprits  ? 

L  Y  C  U  R  G  U  E. 

Je  fçais  que  fur  mes  pas  renaifTent  les  obflacles» 
Mon  courage  croit  avec  eux  ; 
Et  s'il  ell  fecouru  des  Dieux 
Il  peut  produire  des  miracles. 

•NERINDE. 

Tu  perfiftes  dans  tes  defleins  ! 
Tes  nouveaux  efforts  feront  vains, 

LYCURGUE. 

Us  fauveront  fans  doute  ma  patrie. 

On  a  convoqué  le  Sénat  : 
Dans  un  moment  )e  vais  avec  éclat 
De  tous  mes  ennen^is  y  braver  la  furie. 

NERINDE. 

Mon  amitié  pour  toi  n'a  plus  d'attraits  ! 
Tu  ne  nf  aimes  donc  plus  2  •••  Tu  ne  m'aimas  jamais. 
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LYCURGÛE. 

Mon  cœur  i  qui  tu  fais  ce  reproche  terrible 
Pour  toi ,  cirer  Siroés ,  ne  tut  que  trop  fenfible^ 
Dans  ce  cœur  emporté  par  mes  fens  attendris 
Toi  feul  a  balancé  Pamour  de  mon  paySâ 

NERINDE. 

Le  tems  &  les  effets  m*ont  prouvé  le  contraire» 
Tu  n'as  jamais  voulu  te  rendre  à  mes  avis.  ^ 
Qu'en  ce  moment  dumoins  ils  foient  par  toi  fuivis  : 
Cette  preuve  m'eft  néceflaire. 
On  a  divulgué  tes  écrits. 
Les  citoyens  qu'ils  intereflent 
Vont  devenir  tes  ennemîg. 
Tes  amis  mêmes  reconnoiOènc 
La  fauflèté  de  Poracle  furprîs. 

Pourquoi ,  foutenant  ton  ouvrage  ^ 
Vouloir  fubicement  changer  dans  un  Etat 

Les  préjugés,  &  les  mœurs ,  &  l'ufage  ? 
Il  faut'  aller  de  ce  pas  au  Sénat 
Déclarer  que  tes  loix  t'ont  paru  trop  féveres» 

LYCURGUE. 

Siroës ,  tu  me  défefperes  ! 
Le  fentiment  qui  nous  unit 
Eft  un  lien  innocent ,  eftimable  , 
Dont  la  nature  s'aplaudit  : 
Vouloir  enabuftr  ,  c'cft  fe  rendre  coupable. 
Dans  fes  derfeins  mon  cœur  eft  affermi. 
Il  n'en  perdra  l'objet,  qu'en  perdant l'efpérance; 

Dût  ma  jufte  perfévérance 
Faire  de  Siroësmon  plus  grand  ennemi. 
Mais  non  ,  tu  changeras  toi-même  de  penfée; 
Ton  ame  à  me  combacre  efl-elle  intereflëe  ? 
D'où  vient  pour  Sparte  ton  amour  d 
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NERINE. 

Doit-on  hair  les  lieux  ou  l*on  reçut  le  jour  ! .,» 
à  paru 

Dieux  /  Qu'ai-je  dit  / 

LYCURGUE 

Quoi  !  Sparte  ert  ta  patHe  i 
N  E  R  I  N  D  E. 

Tu  me^royois  Athénien  : 
Mais  mon  ame  s*eft  démentie. 
Je  fuis  Lacedemonien.    . 
J'ai  hazardé  de.paroître  perfide 
IJour  fauTCr  mon  pays  de  ta  vertu  rigide. 

LYCURGUE. 

Ton  motif  ,t*excufe  à  mes  yeux  i 
Et  de  notre  amitié  doit  rcflcrrer  les  nœud?  ^ 
Si  par  toi  ton  erreur  eil  enfin  reconnue. 

NÈRINDE/ 

Puifque  ton  ame  prévenue 
Eli  conllante  dans  fcs  projets , 
ChcT  tycurgue  ,  je  dois  te  quitter  pour  jamais.   ^ 

Elle  viutSoxtiTm 
LYCURGUE. 

Ami  cruel ,  &  prévenu  toi-nnême , 
Jn  veux  m'abandonncr  i  Tu  rends  ma  peine  extrême. 

Acims  paroît^ 
Depuis  le  fiinefte  moment 
Où  tu  t'offris  à  mon  ame  attendrie , 
JTa  préfence  a  produit  le  bonheur  de  ma  vie  , 
Ton  ai)fencc  a  ai;  mon  couioient^ 
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L  Y  C  U  R  G  U  E. 

Je  dois  l'oublier  ! 

NE  R  INDE. 

Simon  ame   * 
Eut  eu  pour  feul  objet  Tamour  de  mon  pays'. 
J'en  paroîtroîs  plus  cftimable. 
Mais  je  dois  faire  un  aveu  véritable  : 
J'aime  Lycurguè  ,  &  ie  m'en  applaudis. 

LYCURGUE. 

Cet  aveu  me  charme  de  maccable. 
S'il  eft  vrai  que  tu  me  chéris  , 
Ncrindc ,  il  feue  aprouver  mes  avis, 

N  E  R  I  N  D  E. 

Je  veux  les  changer  au  contraire» 
L'amour  me  répond  du  fuccès. 

LYCURGUR 

Il  te*trompe  dans  tes  projets» 
Tu  ne  me  connois  point. 

N  E  R  I  N  D  E. 

Non  ;  mais  je  te  fuis  chère  ^ 
Et  tu  craindras  de  me  déplaire. 

LYCURGUE. 

*   Ah  î  C'eft  trop  me  perfécuter  ! 
Je  te  fiiis  ,  ôc  je  fuis  la  raifdn  qui  m'ëclaire» 

N  E  R  I  N  D  E. 

Lycurgue  ,  tu  veux  me  quiter  ! 
f&t$  contridiâiôns.... 

LYCURGUE. 

J'en  ai  trop  éprouvées  5 
Et  je  jure  par  tes  attraits 
De  ne  plus  te  voir  déformais  » 
Si  mes  loix  ne  font  aprouvées. 

N  E  .R  I  N  D  E. 

ti  fflC  fuk  \  Jejt  perds  peut-êtse  &iis  retour. 

SCEN5 
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SCENE    I V. 

C  YRRJS,  ALCANDRE,  ACARISj 

NERIND  E. 

CYRRIS. 

M  JA^s  cet  âpanement  cachée  avec  Alcandre 

Nous  venons  de  tout  entendre. 
Vous  ave«  tomes  deux  trop  compté  fur  ramout 
Et  fur  Peffet  de  votre  réfiSance. 
Il  eut  fallu  moins  donner  au  hazard  ; 
Sur  le^  hommes  notre  puiflànce 
Tient  tle  la  nature  6c  de  l'arc. 

NERINDE. 

J'aime  ,  Paprends  que  je  fuis  adorée , 
Et  mon  bonheur  n'a  duré  qu'un  infiant  I 

CYRRIS. 

De  foH  chagrin  je  ftfe  déftij^aée. 
î  ACARISL 

Comme  ejle  mon  coepr  le  reflènt;;    ' 

ALCANDRE. 

"Oh  !  Je  penfe  bien  autrement. 
Une  femme  dont  Ik  tti^HtEc 
Pleure  la  perte  ^il94«u»K  , 
Fait  tort  à  Tes  ntcrtits  ,  6c  pioUreNfa  fi>ihleflè« 
On  ne  croit  poioc  irià^ouleur  ;     ^ 
On  croit  plutôt  fttd:  ^  i^cBBt 

D 
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''  f^cfanc  t'cloge  de  fon  cœur 

Parmi  tous  ceux  qu'elle  intérefle 
Veut  choifir  un  confolateur. 
J'ai  vu  9  vous  êrt  croirez  ma  bouche  trop  fincére  > 
.  .  . ,  .  Une  femme  d*humeur  aufiere , 
Que  fon  amant  quitoit  avec  laifon  « 
Répandre  des  torrens  de  larmes , 
Du  bruit  de  fes  fanglots  alarmer  fa  maifon  , 
Et  jurer  que  lui  feulpour  elle  ajiroit  des  charmes» 
Elle  devoit  lui  confacrer  fa  foi , 

Et détefiant  fitperfidie 
Elle  vouloit  pour  lui  perdre  la  vie  :  ^ 
J'arrive^  &  le  foir  même  elle  vécut  pour^noi. 

ACARIS- 

De  cette  femme  méprifable 
L'aéHon  bafle  &  condamnable     ^ 

Doit-elle  Rengager  en  ce  fâcheux  moment 
A  condamner  le  fentiment  ! 
Par  un  malheur  que  je  déplore 

L'ufage  veut  qu'on  foit  &  méchant ,  &  railleur  : 
Aprends  que  l'efprit  dèshonnore 
Lorfqu'il  brille  aux  dépdns  du  coeur* 

.'AtCANDRE. 

Eh  î Quoi i  De lamorale encore  t 

CYRRIS. 

Ccfi  la  ïcience  d*  Acaris. 

Dans  fà  bouche  elle  eft  très-placéc. 

\  NERINDE. 

A  tailler  mon  ame  blefTée 
Vous  pouvez  tous  exciter  vos  efprits  ; 
Je  vais  déplorer  mes  ennui» 
^c  le  malheur  de  ma  patrie* 
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CYRRIS.  ^ 

Tu  dois  fur  fon  dcftin  être  moins  attendrie; 
Les  manufcrits  dfc  ton  amant 
Ont  bien  plus  fait  que  tes  ibupirs* 

NERINDE, 

,     ,  Comment  I 

CVRRtS. 

Tou^  les  États  &  tous  les  caraôcres 
Contre  fes  loix  font  réunis. 
Des  Sénateurs  les  cœurs  aulleres 
Par  leurs  Maitrefîès  font  fcduits» 
II  doit  à  tous  ks  ennemis 
Bien  payer  fôs  tracafleriea. 
J'ai  déjà  vu  fur  fts  écrits 
Trois  Chanfons  &  deux  Comédies* 

NERINDE. 

Je  l'ai  perfécuté-  je  le  plains  maintenant  , 
fit  pour  lui  je  commence  à  craindre* 


SCENE     V. 

TRA^ILE,  CYRRIS,  ALCANDREi 
ACARIS,  NERINDE, 

TRAZILE. 

JTXElas!  Je  dois  auffi  le  plaindre  J! 
Je  fuis  un  grand  coquin. 

alcandre. 

Tiazilé  eft  repentant  ! 

Dij 
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TRAZILE. 

Je  me  &is  une  léprinancle. 
Quand  on  a  le  cœur  bon  ,  tôt  ou  liïd  on  s'amende* 

•  ALCANDRE, 

Tu  vas  auffi  neu^  reodie  notreargent  f 
TRAZILE. 

Du  pafle  perdons  la  mémoire  : 
Il  m*aifilge  »  me  ble(re  ,  de  gâte  mon  hiiloire* 

Cebi  que  f  ai  tant  outragé , 
Trop  inftruit  de  mes  mœurs  &  de  ma  politique  p 
En  me  les  pardonnant  m'a  donné  mon  congé. 
Il  monte  au  Sénat  :  moi ,  dans  la  place  publique 
M'infinuant  parmi  nos  citoyens 

J'écoute  leurs  vifs  entretiens. 

Contre  lui  chacun  d'eux  opine  , 

Et  tous  méditent  fa  ruine. 
Us  ont  voulu  fuivre  qos  Sénateurs; 
La  Garde .  du  Sénat  leur  interdit  l'entrée  : 

Leur  ame  «n  ell  d^éfefperée  ; 
J'entends  des  juiemén^  ^des  plaintes  £c  despleursî 

Tout  à  coup  deux  cens  Petits*Maitres 

Attirent  l'œil  des  fpeâateurs 
Accumulez  de  perchez  aux  fenêtres  : 
Us  font  ps^Qz  de  guirlaude^  dé  (leurs. 

Deux  cens  femmes  des  plus  iplies 

liés  fuivcjk  portant  des  flambeaux , 
Et  l'on  ne  vit  jamais  déplus  belles  furies. 
Les  fleuré  de  leurs  amans  feront  des  prix  nouveaux 

Qui  doiveot  payer  leuf  rîs^vage. 

Le  premier  oDjet  de  leur  rage 
Doit  èjfte  le  Palais  de  chaque  Sénateur. 

Le  peuple  accouru  ,  les  féconde  , 
Et  puife  dans  leurs,  yeux  une  lieue  à  la  ronde 
L'efpQir  &  lepkifir  ,  ramoui  8c  la  fureur. 
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ACARIS. 

Quel  fort  tStevanJ 

CiYRRIS. 

Ç^l  deftm  fgtéaWé  t 

NERTNpB. 

Dieux  I.Quels  foi&ics  &  quelle  boneux  l 

O  vertueux  iegiflatetkf  j 
Ce  tous  tes  ennemis  la  colère  impUcable  .     ,   ^ 

Me  découvre  ehfin  mon  erreur;  : . 

A  ne  pas  corriger  leur  cœur  , 

Le  tien  fbRit  fendii  coupable» 
«I^Aiis  de  leurs  jatteatat^  pouna*t-on  lefauvei  i 

ALCAKDRE, 
U  en  d!  un  mojea  gat  je  viens  4e  trouva. 

ÂLC  ANDRE. 


QueleA-il?  ^ 


C^eft  de  conduire  nos  Damet 
Dans  un  cari eK)Uf  à  l«ir  cboix. 

Là ,  leLeriflateur  dépofera  Tes  loix ,  -     ^ 

Qui  dans  l'inftant  feront  en  proréaux  fllàes*. 

Pour  donner  cet  avU  pà  d^  bonites  raifons. 
Il  prouve  mon  inteUigence. 
Il  vaut  bien  mieux  brûler  y  je  penfe  ^ 
Des  manufcrits  que  des  maifcms.  '  '  - 

Enfuite  rejettanC  tout  cenfeur  incommode  >.  '     '    '  ' 

On  pourra  me  noQffief  pQU9  àjifù  un  nouveau  Code^ 

Duj 
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SCENE     VI. 

N  E  R I N  E  ,  TRAZILE  ,  CYRRIS  i 

ALCANDRE,  ACARIS, 

NERINDE. 


A 


t 

U  fecpuis  f'Au  fecour«  h 

NERINDE. 
■ -ï"    ■  Nenne>  que  veux-»  I 

NERINDE» 

■  CYRRIS^ 

Pourquoi  crief  ?         ' ..  . 

.•   NERINE. 

Tout  cil  pçrdu  ! 
ACARIÇ.^  '       . 

.    NERINE. 

•    *  -        • 

-     ,  -    ,         -  EhMefdames^ 

Le  Palais  voifine((  en  fiâmes.   . 
]Peut-étre  celui-ci  va-t*il  être  dérraic 

TRAZItE.' 

Oç  ©Çç  aav^ux  je  vaâs  f^yver  le  fruîr. 

Il  fort  en  ccuranu 


C  O  M  B  D  I  E;^  sa 

NERIN.DE. 

Je  vole  vers  Lycurgue  ,  8c  mon  ame  fenfîble 
Sçaura  dans  ce  moment  terribre 
Avec  plaiGi:  panager  fes  malheurs. 

tUefm. 


wUrnSmà 


SCENE    V  1 1. 

ALCANDRE  ,  CYRRIS  ,  ACARIâ  ^ 

NERINE. 

ACAKIS  à  NcTÎnt. 

P  Mls^nojjB  quelle  eH la  aufe  { .  .«^ 

NERINE^ 

'   Uatxaitrt 
'A  reporté  que  tous  nos  Sénateurs 
Approuveroient  nos  loix»  Alors  j'ai  vu  parottre 
Et  briller  dans  les  airs  mille  flambeaux  àrdens» 
De  chaque  Sénateur  on  btule  la  demeure* 

ALCANDRR 

Qu'ont-ils  lait  à  ces  accidens  1 

NERINE. 

Us  fe  fbnc  di^erfee  fiir  l'beuic.  ^ 

Chacun,  chez  fbi  s'en  retourne  en  trembknc 
Pour  tâcher  de  £ittvèr&s  meubles,  (on  argçnt.. 

CYRRIS. 
De.  LycurguQ  l'attente  dl  vaîne  ^ 

Piy 
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ALCANDRE. 
B  a  (ans  doute  difpam  ? 

NERINE. 

Au«devaat  de  nos  Rois  dans  la  place  prochaine 

U  s*eft  auconoaire  rendu» 
Sntonré  d'ennemis  fa  perte  eft  trop  cettainc» 

Il  leur  parloit ,  loifque  i*ai  vu 
Ce  Palais  meiiaal  d*étrd  rédmc^n  cenârc 

ACARIS. 

En  ce  moment  ikal  que  làiie }  Qu'entreprendre  ? 
Reilerons-nous  l  Où  devons-nous  aller  i 

ALCANDRE. 

Mais  f  ptmr  fiiuver  Lycurgue  il  faudroit  unmskacle^ 
Ce  Palais  ,  dicrôîl ,  ta  brûler  : 
^  Sortons  pour  jouir  du  fpeâacle. 

ACARIS. 

M  !  Que  ton  cœur  dl  inhuniaîa  | 

CYRRIS.      -     : 

Pourmoi  j'aprouve  ion  deflein  ; 
£t  même  de  Lycurgue  il  féconde  les  vues. 
Ses  loix  condamtioient  nos  Palais^ 

Nerine. 

En  eflet  »  fes  defirs  ^rânt  être  fiitisfaits  } 
Sparte  bientôt  n'aura  plus  que  des  mes. 

Mais. ,  voyez-le  de  ce  côté. 
Il  efl  fuivi  d'un  peuple  révolté.» 

'ACARIS- 

t!  approche.' Vâ'-t-il  devenir  îcurviôimeî 
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SCENE     VIII. 

AI-CANDRE ,  CYRRIS ,  ACARIS , 

NERINE,LYCURGUE. PRINCIPAUX  , 

LACEDEMONIENS. 

LYCURGUE. 

y.ENEZ  cruels,  venez  confommer  votre  crime. 
-:  PuniffQK  voue  bicnâiâcur- 

Délivrez  mes  yeux  de  l^otieuc 
r  '      De  vous  voir  ingiats  fie  perfides  : 
De  voit  des  Citoyens  areapis  par  i'eneur 
Coatie  eux^méroes  couiner  leurs  armes  panicïdes* 

•  Frapez...  Vous  fufpvnclez  vos  coups  1    . 
Manqueiiez-vousici  de  force  ou  de  courage  / 
Fuie?:  Ait  moi  ma  main  achevaiic  voue  ouvnge 

j    ■  Junifiera  votre  couroux.... 

Vous  vous  lùfez  I  . . .  Votre  fileoce 
Elt-i)  l'effât  d*un  retour  g^néretrii  f 

•  J'ofe  le  croire;  8c  mon  Mpérience 

Me  découvrit  en  vous  des  cœurs  nés  vertueux* 
Oui ,   vous  avez  devant  les  yeta       - 
-  L'éclat  immortel  de  ta  gloire 
■  Dont  ft  couvcireat  vos  Ayatix  ;  ■ 

Et  vow  craignez  que  vos  Neveux 
_  \,\  1  y.  Hcfiétriffent  voire  mtfmoirei  ' 
Gardez  ces  fentimens  :  ils  vous  rendront  heureux  ;  ,^ 
.\Sllr  vos  devoirs  ils  fçauroot  vous  inllrulie  l  fl 
Us  vous  apprendiODi  i;ue  mon  cœur 
N'a  demandé ,  ne  cherche  ,  ik  ne  dcCtc 
Que  d'établir  fur  vous  l'empiic 
De  la  raifou  &  de  l'honneur, 
,   Tel  efl  mgn  but ,  qjie  vous  nommez  coyi'»'-'  "  ^ 

'  Je  veux  foimet  pu  inet  projets  divers 


8i    LES   LACEDEMONIENNES^ 

Une  Nation  indomptable^  -■% 

Le  modèle  de  PUnivers. 
Mais  vous  croyez  que  mes  loix  crop  aufiéret 

Doivent  vous  teadre  malheureux  : 
Me  puniffent  vosRoi^y  me  confondent  les  CSeux^ 

Si  je  veux  être  auceutde  vos  miferès^c 
On  me  verra  toujours  blâmer  6l  réprouver 

Ce  qui  pourra  vous  nuire  ôc  vous  contraindre* 
Mon  cœur  plus  d'une  ibis  a  içu-  vous  le  prouver. 
Vous  penfez  y  dites-vt>vs  ,  que  mes  loix  ibni^à 
-  craindre  : 

Mais  y^avanE  que.  de  vous  en  plaindre  p 
Vou&  devriee  les  éprouver* 
G'eflr  un  point  que  je  vous  prop^ofe. 
Ou  plut^  que  ^e  dois  eyiger  aujouid^hui*: 
Je  vais  jufqu'à  Pheres  confultec  un  ami  ;  : 
De  vos  cœurs  permettes  ^ue^I^curgue  diipofeit 

II.  Ëiut  me  promettrie  en  ce  jour 
P/exécuter.  mes  loix  j^fques  à  mon  retour.^ , 
Lacedemoniens  vos  âmes  s'attendriflent  ! 

A  mes  avis,  vos  regards  aplaudiflentl. 

C'en  eft  &it  ;  vous  êtes  vaincus  : 
Et  vos  remords  vous  tendent  vos  verras^ 
S^apTQchaat  de  t Autel;,,    '  \ 
Amist,.  votre  ferment  fur  l'Autel  du  filence 

Doit  confîtfiet  votre,  perfévérance. 
J'ai  celui  da  Sénat  &  celui  de  vos  Rois.  ^ 

UN  LACEDEMWlENi^ 

Oui ,  nous  jurons  d'obéir  à  tes  loix 
Tanc  que  durera  ton  abfence. 

LYCURGUE,; 

O  Dieux  !.  vous  cooiblez  doac  enfin  mQn  çfpâcaïKe  i 
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Amîs ,  venez  des  feux  arrêter  les  progrès , 
Tandis  qu'avec  cranfporc  je  vole  vers  Pheres. 

'Lycurgue  G*  les  Lacedemoniens  fottent 
précipitamment  j ar ,un  çàté iu  Théâtre , 
ArUquin  entre  par  l'autre. 


I 


SCENE     IX. 

ACARIS  -y  CYRïas  ,  ALCANDRE  , 
NERINE,  ARLEQUIN. 

À  r'l  E  Q  U  I  N. 

L  va  quitter  Laced«none  1 

.  .'nerine. 

♦ 

Celt  fims  doute  poui  peu  de  ten»^ 

:--i  ARLEQUIN. 

|1  pai;,f|ii$  emmener  fet  gens.  ! 

t  :    .    nerine. 

H  fiiît  la  compagnie.,  le  n.*aime  que  la  bonne. 

•    ALCANDRE. 

tïevîonssiiouf  ,xiout  acçendic  à  fiibir  ua  tel  fort .' 
Il  ne  nEi'4c(UUu;^  fas. 


«4    I^  LACEDEMONIENNESi 

C  Y  R  R  r  S. 

Moi ,  f en  faî$  Qagtèitel 

NERINE.    ■ 


De  cet  événement  vous  vous  plaignez  à  tofti^ 
Pitts  de  malheur  ;  la  paU  cft  SSaoL. 


C  Y  H  R  I  & 


o      Ci 


■ 


Qpoir  ?on  donne  le  noJïp  de  pais 

A  cet  arrangement  bizarf e  f  ' 

ALCANDRE. 

-  -  ij-  . 

Ceil  la  guerre  qu'on  nous  décInCkl 

ACARIS.'       '- 

•      -     •      -•  ^ 

Entendfer  tdciiTC  vos  Intérêts.. 
Des  innovations  »  do  k  gêne  piefcrgt^ 

On  fc  dégoûtera  bien  vite  ;  ^ 

Et  l'on  condaipnera  ï^ycurguà  i ToQ  retout! 

ALCAJfIXRÈ.       ^ 

Oui  y  mais  nous  fbuflfrirQns.én^attendanc  ee  joufj 

ARLEQUIN, 

Il  eil  vrai  que  vous  4ev^,:^  être 

Raifonnables  trois  jours»  ou  du  moinsleparottrcl 

Et  ce  tems  doit  vous  <lhi^fr  ' 

CYRRIS: 

h  /  combien  je  vais  m'dunqft^  1 


COMEDIE;  igf 

ARLEQUIN. 

Vous  pourrez  tous  en  attendant  mon  oaicre 
yous  amufer  à  '  le  calomnier. 

KERINE- 

Calmer  dpnc  ^otre  impatience. 

S^achez  payer  votre  bonheur 

Vc  quelques  jours  de  çomplaî/ance. 


SCENE     X,&  dernière, 

ÎTRAZILE,  ACARIS,  ALCANDRE, 
NERINE ,  ARLEQUIN, 

TRAZILE. 

£  quelques  jouré  i  que  je  plains  votre 
erreur  1 


D 


/  . .   /  » 


CYRRIS, 

{ÏQflunent?  explîq^^^oi.-    ;.    ... 

TRAZILE. 

Non,  mon  ame  attendrie 

^  ALCANDRE. 

VeHXtu  par  tonfilence  aigrir  noae  douleur  i 

tRàzile. 

L  jcuigue  pdûx  CQif  joua  a  çui^ 


"86.    LES  LACEDEMONIENNES  g 

A  CARI  Si 

AhlKenzl 

TRAZILE. 

Lacedemonc  a  promis  déforinaîs 
Jufqaes  à  fon  retour,  de  n*avoii  jquc  fon  codc..«» 

ARLEQUIN. 

J*entends  ;  pour  aiompher  ^  laplusfîfflplenéthodfi 
Éit  qu'il  n'y  letouine  jamais. 

TRAZILE. 

* 

Ceft  le  parti  gu^il  a  fçu  prendre. 
Va  fortant  de  la  Ville  U  vient  de  me  iVprendret 


Le  craitre  ! 


CYRRIS, 
A  C  À  R  I  S; 


O  ciell  .  >   f 

ALCAI^DRË. 

Je  fais  outré  i 

ARLEQUIN; 

.   ■  • 

Et  moi  ^  je  fuis  défefperé. 
Je  vais  recourir  à  ma  boé'te. 

TK  AZ  IhE  Jaifmtjigne  à  Maris. 
A  fes  pas  attaché  ,  Siroéfs  l'a  fuivi. 

ARLEQUIN; 

Voilà  ce  qu'on  ap'èlle  une  amitié  çarfiitc* 
Je  préteoas  iâiceruh  $  fidèle  ami* 


COMEDIE.  S?, 

ALCANDRE. 

Pour  être  Iftie  aâleurs  ^e  veux  les  fuivre  auffi. 

TRAZILE. 

Xa  loi  nouvelle  autrement  en  ordonne* 
Tout  Citoyen  dès  aujourd'hui 
Reilera  dans  Lacedemone , 

Et  doit  de  plus  être  efclave  ou  mari. 

CYRRIS. 

Ceft  une  loi  cruelle  &  vile. 

TRAZILE. 

Comte  nos  loix  tu  te  plaindras  en  vain. 

•  •Tun*as-qu'un  jour  pour  quitter  cett'C  Vilte. 

CYRRIS. 

Je  fuis  au  défeipoir  ! 

ALCANDRE   à  Acatis    après    avoir 

regardé  Cyrris. 

Recevras-tu  ma  main  i 

ACARIS. 

Alcandre  tu  connois  moii  cœuf  &  mon  defleiiu 
Je  donne  Nerine  à  Trazile. 
Une  ample  dot  changera  leur  deilixL 

TRAZILE. 

L'un  des  dons  ^toit  inutile. 

ARLEQUIN. 

Je  perds  Nerine  pour  toujours  ; 
Je  me  repens  de  mes  fautes  connues  ; 
A  la  raifon  vos  âmes  font  rendues  : 
Oeil  aujourd'hui  le  plus  beau  de  nos  jours* 

Fin  du  troifiéme  &  dernier  Aâe. 


APPROBATION. 


J 


Ai  lô  par  Ordre  de  Monreigneur  le  Chancelier  ^ 
un  Manafirrit  qui  a  pour  titre  :  les  Léutdemoniennes  , 
ilmtUêe  en  trois  AStes  ,  faifant  partie  du  nouveau  Re^     ' , 
CDcil  de  Pièces  de  Théâtre  ,  &  je  crois  que  Toii  eafeut    .  . 
— — -  fimpreflion.  APiaris,  ce  i  Août  1754. 


1>  Frkfil^  &  TEmrêgifinmem  fi  tr^mvmu  à  Ufif 
dmJmtê  r.  dm  Omx  de  différenfis  BUch  d$  Thistn^ 


L  E    L  EG  S, 

C  O  M  É  D  I  E 

ENUN  ACTE  ET  EN  PROSE; 

.  Par  M.  DB  MARIVAUX,. 

DE  l'Académie  "Françoise: 

Rcpréfemée  s  pour  la  première  fois ,  par  les 

Comédiens  François  ordinaires  du  Roi , 

le  11  Juin  173 (?• 

Et  Imprimée  celle  qu'elle  fe  joue  aâuellemeat 

fur  ce  Théâtre. 


^o%.  ^'^^C'^k.  A,  ^  -ik.  J^  Jik,  ^  Ji^  jîJfe,  .afe] 
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i4  C  T  E   17  R   S. 


A    COMTESSE. 
Lfi    MAROfUIS.  ^ 
HORTENSE. 

LE  crtE Valiez,  '* 

1/ 1  s  £  T  t  £^  Suhtftnte  ie  idCotmeJè.. 
L  %  FI  NE  .yOcihdéChmtkre.  tlU  Mar^Hu 


LE   LEGS,: 

COMÉDIE. 


SCÈNE   PREMIÈRE.  . 

LE  CHEVALIER  ,  HORTENSE. 

.LE  CHEVÂLl^ÇRr    !,',,, 

X^  A  démarche  que  vous  allez:  faire,  ai^ès^ 
du  Martes  m'allarme. 

HORTENSE.;  ,.",.! 

Je  ne  rifque  rien, .vous  ëis-je.  Kiiifbtnioin,' 
Défunt  fon  parent  fie  le  mien  .  lui  Uifle  qttt-l 
tVe  cent  mille  ftaflni ,  à  la  charge,  il  eftVni'i 
de  m'époulèr  ou  de  m'en  donner  deux  cént^ 
milleî  cela  ef(  à  fi>n  choix  :  isaifld  Matqoii' 
Aij 


s. 


4  LE     LEGS, 

ne  fent  lîen  pour  moi ,  j'en  fuis  fûre.  De  plus; 
je  fuis  prefque  certaine  qu'il  a  de  Tinclination 
pour  la  ConitefTe  ;  d'ailleurs  ,  il  eft  déjà  affez 
riche  par  lui-même  :  voilà  encore  une   fuc- 
cefljon  de  quatre  cent  mille  francs    qui   lui 
vient  I  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas  ;  &  vous 
croyést'  que ,  plutôt  que  d'en  diftraire  deux 
cette  imlle  ,  il  aimera  mieux  m'épouièr  ,  moi 
qui  lui  fuis  indifférente ,  pendant  qu'il  a  de 
l'amour  "pour  la  Comtefle  ;  qui ,  peut-être  ,  ne 
le  hait  pas ,  &  qui  a  plus  de  bien  que  moi  ?  II 
n'y  a  pas  d'apparence. 

I,E   CHEVALIER. 

AIai$  à  quoi  Jugez-vous  que  la  Comteile  ne 
le  hait  pas  ? 

HORTENSE. 

A  mille,  petiteç  çetnarques  que  je  fais  tous 
les  jours  ,fc  je  rfefi  fui^pas  furprrfe.  ï)u  carac- 
tère dont  elle  eft.,  celui  du  Marquis  doit;  être 
de  fon  goût.  La  Comtefle  eft  une  femme  bruf- 
que ,  qui  aime  à  primer  ,  à  gouverner ,  à  être 
la  maitrefle.  Le  Marquis  eft  un  homme  doux« 
uni  j.paîlible ,  aifé  à  conduire  ;  &  voilà  ce  qu'il 
faut  à  la  Comtefle.  D  ailleurs,  le  Marquis  eft 
.d'un  âge  qui  lui  convient;  elle  n'eft  plus  de 
cette  grande  jeunefle  :  il  a  trente-cinq  ou  qua- 
rente  ans  ;  &  jei  vois  bien  qu^elk  feroit  chai« 
mée  de  vivre  avec  lui. 


COMÉDIE;  y 

LE   CHEVALIER. 

Mais ,  s'il  accepte  votre  main  ? 
HORTENSÈ. 

%h  !  non ,  vous  dis^je;  laiflez-moi  faire.  Je 
crois  qu'il  efpère  que  ce  fera  moi  qui  le  refii- 
ferai.  Peut-être  même  feindra- t-il  de  confen- 
tir  à  notre  union  ;  mais  que  cela  ne  vous  épou- 
vante pas.  Vous  n*êtes  point  afTez  riche  pour 
m'époufer  avec  deux  cent  mille  francs  ide 
xnoins,&  je  fuis  bien  aife  de  vous  les  apporte/en 
mariage  :  je  fuis  perfuadée  que  la  Comtefle 
&  le  Marquis  ne  Ce  haïffent  pas.  Voyons  ce 
que  me  diront  là^defTus  TËpine  &  Liiet^  qui 
vont  venir  me  parler.  Uun  eft  un  Gafcoti 
froid  ,  mais  adroit  ;  Li  fette  a  de  l'efprit*  Je 
fais  qu'ils  ont  tous  deux  la  confiance  de  leuçs 
Maîtres  ;  je  les  interefferai  à  m'inftruîre ,  & 
tout  ira  bien.  Les  voilà  qui  viennent  i  rétî- 
xez-vous. 


¥ 


•       •  v 


11) 


LE     LEGS, 

WÊÊmmmmtmmmamÊonmaasaammmmmÊmm 


SCENE     IL 

HÔRTÈNSE, LISETTE,   ! 

L'  Ê  P  I  N  E. 


-*  »  ^    ' 


HORTENSE. 

i;  V  EnrE  ,  Lifette ,  approchez* 

'.  LISETTE. 

,  Que  fodbakez-VQus  de  nous^  MadaiM  } 

ï  HORTENSE. 

Jtîçn  qXie  vous  ne  puiflîea  me  dire  ftns  bief- 
'j(ôr  la  fidélité  que  vous  devez»  (àCEpîne.)  vous 
'i\x'  Marquis ,  (à  lAfitte.)  &  vous  a  la  Com- 
■  tèlfe. 

LISETTE, 

Tant  mieux.  Madame. 

L' É  P I  N  E. 

Ce  début  encoure^.  Nos  fervices  vous 
font  acquis. 

HORTENSE  tire  quelque  argent  de  fa  poche. 

Tenez  i  Lifette  >tout  fer  vice  mérite  récom- 
peii£e< 


'•r 
•    « 


COMÉDIE,  i 

LlSÈrTE.  refufamd^abord. 

•    î)u  m^im.  Madame ,  faudroksil  favblr  au- 
paravant de  quoi  \\  s'agît.  * 

HORTENSE. 


Madame  ,  je  ferois  volçatier?  de  l*avl*  de 
Madcmoifelie  ;  maïs  je  prends.  Le  refped  dé- 
fend cjue  J©  ï»aîfomie.  i  J 

Voici  de  quoi  il  eft  gueftion.  DiteStiiiçi^ 
l'Epine  ;  je  mé.  figure  que  le  Marquis- aime  la 
Comte/Te  :  me  trompé- j^iîlj  «ya  pi>wï  li'in- 
convénient  à  m^  djr e  ce  <)li^  e^  eft.  Soupçoo* 
pez-vpu$  qu!ii  Taime  ? 

De  foupçow  •  j'en  ^  de  violeos.  Je  w'ea 
Et  vaiii  ^  l.ifet«e ,  fu&I  eik  vqjw  fwtim«« 

fur  la  CgattefTe  ? 

LISETTE. 
Qu^elle  ne  fon^e  ppint  du  tout  au  Marqub^ 
Madajne. 

y  É  P  I  N  E. 
'    Je  diffère  avec  vouis  de  penfee. 

Aiv 


9  LE     L  E  G  Si 

HÔRTENSE, 

.  -Je  crois  auffi  qu'Us  s'aiment.  £t  fuppofbns 
jque  je  ne  me  trompe  pas  »  du  caraff^ère  dont 
ils  font ,  ils  auront  de  la  peine  à  s'en  parler. 
Vous,  l'Epine,  voudriez- vous  exciter  le  Mar- 
quis à  le  déclarer  à  la  Comtefle'?  Et  vous,  Li- 
fecte^  difpofer  la  ComteiTe  à  fe  l'entendre  dire? 
.Ce  iera  une  induftrie  fort  innocente. 

L^ÉPINE.  .      . 

^    Et  même  louable. 

1 1  S  E  T  T  E ,  rendant  Par^mt.     .  . 

Madame  >  permettez  que  je  vous  rende  votre 
argent. 

HORTENSE. 

Gardez.  D'où  vient? 

LISETTE. 

C'cft  qu'il  me  femble  que  voilà  précîfémcnt 
leiervice  que  vous  exigez  de  moi;  &  c'eft 
précifément  celui  que  je  ne  puis  vous  rendre* 
Ma  MaitrefTe  eft  veuve  ;  elle  eft  tranquille;  fon 
état  eft  heureux ,  ce  feroit  dommage  de  l'ea 
tirer  :  je  prie  le  Ciel  qu'elle  y  refte.   ' 

L'  É  P  I  N  E  .  froidement. 

Quant  à  mol ,  je  garde  mon  lot;  rien  ne 
m'oblige  à  reftitution.  J  ai  la  volonté  de  vous 
être  utile.  Monfieur  le  Marquis  vît  dans  te 
célibat  ;  mais, le  oiariage  >  il  eft  bon  i  très-bon  ; 


G  OM  Épi  Eu  :  tf, 

il  a  Tes  peines ,  chaque  état  a  les  fîennes  :  (fiifiU 
<}uefois  le  mien  me  pèfe  ;  le  tout  efl  égal.  Oîii» 
je  vous  fervirai ,  Madame,  je  veus  (ervirai;  je 
n'y  vois  point  de  mal.  On  s'eft  marié  de  touc 
tems»  on  (e  mariera  toujours;. on  n'aque^cettq 
honnête  reflpurce ,  quand  on  aihie.  ^       ' 

HORTENSE. 

Vous  me  furprenez  ,  Lifette ,,  d'autant  pitfî 
que  je  m'imaginois  que  vous  pouviez  vous  ai-: 
mer  tous  deux. 

LISETTE. 

Ceft  de  quoi  il  n'ed  pas  queftion  de  ma  partf 

L'ÉPINE > 

De  la  mienne  »  j'en  fuis  demeuré  à  reftime; 
Néanmoins ,  Mademoifelle  eft  aimable  ;  niais 
}'ai  pafTé  mon  chemin  fans  y  prendre  garde* 

LISETTE. 

J*efpère  que  vous  parterez  '  toujours  de 
même. 

HORTENSE. 

. .       •*  '  ' 

Voilà  tout  ce  que  j'avoisà  vous  dire.  Adieu, 
Lifette  ;  vous  ferez  ce  qu'il  vous  plfira  x  je^  Ae 
vous  demande  que  le  fecret.  J  accepte  vos 
fervices ,  l'Epiiie,  \  ,      ♦   ,  :  : .  r 

9  -  / 


^o         L  É     L  E  G  s, 


;       $  C  è  N  E    III. 

'  'rËPII^JE:,  LI5ETT£. 

LISETTE. 

J\  P  u  s  «'avons  rien  à  nous  dire  •  Mans  de 
lEpine.  J'ai  afFâire ,  &  je  vous laiâe. 

LIÉ  Fi  NE. 
Douceoient  «  Madeiuoifelle  »  retardez  d'uQ 
tïroÉnetït  ;  je  trouve  à  propos  dé  vous  informer 
d'un  petit  accident  iqui  m'arriver 

.'.       /  LISETTE. 

:i».  Voyous. 

L'OPINE. 
D'homme  d'hontiear, je ti'avois  pas envifagc  • 
yps  grâces  3  je  ne  connoifTois  p^s  votre  mioe. 

LISETTE. 

Qu'importe?  Je  veus-enôlfre  autant  :  c'eft 
tout  au  plus  fije  connois  aâuetlement  la  vôtre* 

<•  L'ÉPINE. 

^éftè  Dame  feÏÏgaroit  qaenoos  nous  aimions. 

-"     ;  LISETTE. 

Eh  bient  elle  fe  figuroit  mVïl.' 

L'ÉPINE. 
Attendez  «  voici  l'accident.  Son  difcours  a 


COMÉDïE  il 

feûk  <fM  ma  yeux  fa  f<»àt  «nit^  40ÛKl9  N9m 
y k9  atteotivemeot  que  de  cooniiBft* 

LISETTE. 

.    .Vqs  yeu¥  on;  pris  blet*  de  la  peine» 

L'ÉPINE. 
Et  vous  êtes  jpliis  ^  f^n^is;  ohrtrês-jolîeé 

.    Afe  foi ,  Mpn(îp\ir  lèEpioQ,  vous  itçs  OrH*' 

A  moiB  «emple ,  envifagez-inoi^  je  voitt 
*t)riçj  feires-.en -Pépreuve. 

LISETTE. 
.    0«i-dà.  Tepw  ^  je  you?  regard?,» 

*  &i  doue  t  Eft-ce  1^  c«  l'£(iine  que  y  w$  CQ9-: 
^hoifiieE?  N'y  ^o»}^E«*vgus  lien  ëe  nouvew^^ 
'^Qoe  vous  le  dit  Jô  cowir?  •  - . 

lisett:?;. 

Fas  îe  mot.  {1  .n^  a  rje^  1^  pour  luîr 

L'épine! 

Çuelqucfbîs  pourtant  ^om^rç  de  gens  ont 
îWrrnf  Ique  f  étoi^  un  garçQFn- âffe*  fèvenam  ; 
mais  nous  y  retopmexofls^  ç'eft  paVtw  à  »- 
mettre.  Écoutez  tei'çjfbnt»  fl  eft  certain  c^e 


?i. 


^la  L  E     L  £  Q  S; 

non  Maître  diftingue  tendreoient  VQtre  Mai" 
trefTe.  Aujourd'hui  même  il  ma  confié  qu'i^ 
fiiéditoic  de  vous  communiquer  (es  fentitnens- 

LISETTE,,      . 
Comme  it  lui  plaira.  La  réponte  que  f  aurai 
l'honneur  de.  lui  communiquer  fera  courte» 

L'ÉPINE.      : 

.  Remarquons  d'abo  ndance  >  que  la  Comteflê 

fé  plaît  avec  mon  maître,  qu'elle  a  Tâme  joyeu- 

fe  en  le  voyant.  Vous  me  dir«  que  nos  geojs 

font  d'étranges  ferfonnei;  St  je  vous  l'accorde. 

Xe.Marqi&is>  kamme  toutiimple,  peuhafar* 

.    deux  dans  le  difcours  >  n'ofera  jamais  aventu*" 

rer  la'déclaration^;  ô£  des  déclarations ,  la  Com- 

tefTe  les  épouvante^  Dans  cette  conjonâure  » 

j'opine  que  nous  encouragions  ces  deux  per- 

fonnages.  Qu'en  fera-t-il  ?  Qu'ils  s'aimeront 

bonnement  en  toute  fimpl^âe  ,  &  qu'ils  s'é-» 

^uferont  de  même.  Qu  enarrivera-t-il  ?  Qu'en 

me  voyant  votre  camarade  ,  vous  me  rendrez 

votre  mari  par  la  douce  habitude  de  me  voir» 

Eh  donc  !  parlez  ;  ctes-vous  d'accord  ? 

LISETTE. 

Non,  .  .    /. 

/       LVÊPINE. 
Mademçiielle  >  eft-ce,  mon  amour  qui  voi^ 
déplaît?     ::  ^:    '  ,  !  .    ; 

LISETTE. 
Oui. 


0  O  M  É  D  lEi  rij 

L*  ÉPINE. 

En  peu  de  mots  vous  dites  beaucoup.  Mais 
confidérez  l'occurrence.  Je  vous  prédis  que 
nos  Maîtres  fe  marieront.  Que  la  conuxiodicG 
vous  t'ente. 

'  LISETTE. 

Je  vous  prédis  qu'ils  ne  (ê  marieront  point.' 
Je  ne  veux  pas,  moi.  Ma  MaitrelTe  ,  comme 
vous  dites  fort  habilement  »  tient  l'amour  au- 
deflous  d'elle  ;  &  j'aurai  foin  de  l'entretenir 
dans  cette  humeur,  attendu  qu'il  n'efl  pas  de 
mon  petit  intérêt  qu'elle  fe  marie.  Ma  condi- 
tion n'en  feroit  pas  fi  bonne;  entendez-^us?Il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  la  Çomteffe  y  gagne; 
&  moi  j'y  perdrois  beaucoup.  J'ai  fait  un  petit 
calcul  là-defTus  »  au  moyeil  duquel  je  trouve 
que  tous  vos  arrai\gemens  me  dérangent ,  &  lie 
me  valent  rien.  Ainfi ,  croyez^mol  >  quelque 
jolie  que  je  fois  ytcopriupez  c|e  n  en  rien  voir; 
laiflei-là  la  (Recouverte  que  vous  ayez  faîte 
de  mes  grâces,  &  palfez  toujours  fank  y  pténdre 
garde.  ^ 

Je  les  ai  vues,  Mademoifelle ; 'f  en  fûisf'frâj)-' 
pé ,  &  n'ai  de  remède  que  votre  cœur. 

L  I S^T TE. 

Tenez- vous  donc  pour  incurable. 


Zt4         LE     L  E  G  S^ 

LISETTE. 

•^    Je  n*y  changerai  pas  une  fylla'be,. 

(•ElU  i^uf  ie(i  aller.  ) 
rÉPINE,  Vanhanu 

Permettez  cju^  ^e  répajrte.Vgus  c^.cule?4  0)oi 
de  même*  Selon  voujs  ,  il  ne  faut  pa3  que  ^ç» 
.  gens  &  m^ri^nt  ril  f^t  qu'iks'épQ^eQt^felQii 
jqioi  j  je  le  p;pétends*  , 

LISETTE- 

'     Màfuvîtîfe  gafcoîitïade.  ' 

:  y  ÉPINE. 

pAtience*  Je  vous  ftûne,  ^  vois  me  re&ftx 

'    "-ÎLI^ETTï^ 

L'ÉPINE.  , 

J'ai  tour  ^  Wilb  p^et  tt^  Ma&re  çii 


».      ' 


^^ht>i^ 


J     i. 
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SCENE    IV. 

LE  MARQUISi  L'ÉPINE, 
LISETTE. 

X 

LE  MARQUIS. 

J\  H  !  vous  voici ,  Lifette  ?  Je  fuis  bieu^fè 
de  vous  trouver, 

LISETTE. 

*  Je  vous  fuis  obligée  ,  Monfieiir  j  mais  |o 
m'en  alloîs,  '•    ,-' 

LE  MARQUIS. 

Vous  vous  en  alliez?  J  avois  pourtant  cïtiel- 
que  chofe  à  vous  dire.  £tes-vous  un  peu  de 
nos  amis  ? 

Tétîtcxneot, 

J'ai  beaucoup  d'eftime  &  <k  xsfpûQi  pouç 
Mondeur  le.J^argnis^, 

fcE  MA&Q.UJS. 
Tout^lè'boA^  Vous  «if  &îf et  «plallîr  y  lU 
fette  >  je  fais  beaucoup  de  cas  de  vous,  ^uiffi^ 


i^        LE     LEGS; 

iVois  me  paroiflfez  une  très^bonne  filfe  »  Si 
vous  êtes  à  une  maicrefTe  qui  a  bien  da 
mérite. 

LISETTE. 

JEly  a  long-tems  que  je  le  fais ,  Moiifieur» 

LE    MARQUIS. 

*  Ne  vous  parle-t>elle  jamais  de  moi  ?  Que 
vous  en  dit-elle  ? 

LISETTE. 
Oh  I  rien. 

LE    MARQUIS. 

C'eft  que ,  entre  nous ,  il  n'y  a  point  de  feai- 
tne  que  j'aime  tant  qu'elle. 

LISETTE. 

Qu'appeliez  vous  aimer,  Monffeur  le  Mar- 
quis /  Elt-ce  de  l'amour  que  vous  entendez  ? 

LE  MARQUIS. 

Eh!  mais  oui ,  de  l'amour ,  de  rinclinatîon 
comme  tu  voudras  5  le  nom  n'y  fait  rien.  Je 
l'aime  mieux  qu'une  autre.  Voilà  tout. 

LISETTE. 

^'C^Iafç  peut.' 

LE   MARQUIS. 

Mais  elle  n'en  fait  tien  ;  je  n'ai  pas  ofé  le  lui 
8p{^rendre;  Je  n  ai  pas  trop  le  calénrjde  parlée 
d'doiour. 
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LISETTE. 

Ceft  ce  qui  me  femble. 

LE.  MARQUIS. 

Oui ,  cela  m'embarrafle  :  8f ,  comme  ta  «aï- 
trelTe  eft  une  feroaie  fort  raifonnable ,  j'ai  peur 
qu'elle  ne  fe  moque  de  moi  ;  &  je  ne  faurois 
plus  que  lui  dire  :  de  forte  que  j'ai  rêvé  qu'il 
lèroit  bo»que  tu  la  préviaffes  en  ma  faveur.  ^ 

LISETTE.  ' 

Je  vous  demande  pardon ,  Monfieur;  mais 
il  falloitTéver  tout  le  contraire.  Je  ne  puis  rien 
pour  vous ,  en  vérité. 

LE   MARQUIS. 

Eh  I  d*où  vient  ?  Je  t'aurai  grande  obljg^ 
tion.  Je  paierai  bien  tes. peine;.  (iMonir'ant 
V Epine.  )  Et  fi'ce  garçôn-la  te  convenoit,  je 
vous  férois  un  fort  bon  parti  à  tous  les  deux. 

L' É  P  I N  E  froidement  &  fansje^arief 

Lifette.  ,      .   •  ' 

Derechef,  recueillez  -  vous  là-deflus.  Ma- 
demoifelle. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  pas  moyen ,  Monfieur  le  Marquis.  Sî 
je  parlois  de  vos  fentimens  à  ma  Maitrefle  % 
vous  avez  beau  dire  que  le  nom  n'y  fait  rien, 
je  me  brouillerois  avec  elle  ;  je  vous  y  brouil-- 
leroi$  vous-même.  Ne  la  connoifTez-vouspas^ 
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LE  MARQUIS. 

Tu  crois  donc  qu  il  a?y  a  rien  à  &ite  ? 

LISETTE. 

Abroltiment  rien. 

LE  MARQUIS. 

..  Taot  pis.  .Cela  tm  chugriM*  EH^  ^^  fM 
taoc  damkté»  c^tQf  ft^8iiik^i}AUp0Si>U  ii^  (mi 
donc  plus  y  penfor. 

L'ÉPINE. /mkfiiwiu. 

récit  dé  Mademoifelle  i  n'fii  lançi^  CQoapttf 
elle  vous  tricbe.   J^etirçm-dious.  ^  Venez  me 
confulter  à  l'éciEU't^  j^  (erai  plu$  çonfol^nt» 
^ïartobs. 

\  LE  MARQUIS*. 

,  Vî^w.  yoyop3  ce  qu(e  ta  ^  à  cw  dirç* 
.  Adiçu ,  Lifetce  i  ne  me  pui$  pas  >  voiI4  tour 
ce  ^e  f  exige. 

•»        '  •  •  •    ■ .       ■ 
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SCÈNE     V. 
•    L'EPINE,  LISETTE. 

L'ÉPIN£. 

xN  'E  X I G  «  2  mn.  Ne  gênons  point  Ma-r 
demoifeik^  Soyons  Clément  ennemis  d^ 
clares  $  faifons-nous  du  mal  en  toute  fran« 
chife.  Adiâu ,  gentilie  perfonne  t  je  vous  ché-< 
ris  ni  plus  ni  moins  ;  gardea-moi  votn  caur  « 
defk  un  dépât  9ue  je  vous  l^Hku 

LISETTÇ.  .     ' 

Adieu  »  moti  pauvre  l'Epine  ;  voua  ^tet 

f^eut-  être  »  de  tous  le^  fous  de  la  Garonne  • 
e  plua  effronté  4  maïs  auflile  plus  divextUfipt« 

» 

■  m 
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SCENE      VL 

LA  COMTESSE,  LISETTE, 

LISETTE,  a  pan. 

V  O  ï  C I  ma  Maitrefle.  De  Thumeur  dont 
elle  eft  ,  je  crois  que  cet  amour-ci  ne  la  di- 
vertira^ guèrcs.  Garre  que  le  Marquis  ne  foie 
bien-tôt  congédié. 

LA   COMTESSE, fen^ntune/ern^, 

*  Tenez ,  Lifette  ;  dîtes  qu'on  porte  cette 
lettre  à  la  porte;  en  voilà  dix  que  f écris  de- 
puis trois  femaines.  La  fôtte  chôfe  qu'un  pro- 
cès !  Que  j'en  fuis  lafle  !  Je  ne  m'étonne  pas 

•  il  y  a  tant  de  femmes  qui  fe  remarient. 

LISETTE,  riant. 
'    Bon  !  votre  procès  !  Une  affaire  de  dix 
mille  francs!  Voilà  quelque  chofe  de  bien  confi- 
dérable  pour  vous  t  Avez«>vous  envie  de  vaus 
remarier  ?  J  ai  votre  affaire. 

LA    COMTESSE. 

Qu  eft-ce  que  c'eft  qu  envie  de  me  rema* 
rier  ?  Pourquoi  me  dites- vous  cela  ? 

LISETTE. 

Ne  vous  fâchez  pas  î  je  ne  veux  que  vous 
Jivertir. 
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LA    COMTESSE. 

Ce  pourroit  être  quelqu'un  de  Paris  qui 
vous  auroit  fait  une  confidence  ;  en  tout  cas  » 
ne  me  le  nommez  pas. 

LISETTE. 

OK  !  il  faut  pourtant  que  vous  connoifliez 
celui  dont  je  parle. 

LA    COMTESSE. 

Brifons  là-defTus.  Je  rêve  à  une  autre  çhofè. 
Le  Marquis  n*a  ici  qu'un  valet^  de- chambre  ^ 
dont  il  a  peut-être  befoin  ;  &  je  voulois  lui 
demander  s'il  n'a  pas  quelque  paquet  à  mettre 
à  la  pofte  :  on  le  porteroit  avec  le  mien.  Oii 
cftril  le  Marquis  ?  L'as- tu  vu  ce  matin  ?     . 

LISETTE. 

Oh  l  oui.  Malepefte  »  il  a  fes  raifons  pour 
être  éveillé  de  bonne  heure.  Revenons  au  mari 
que  j'ai  à  vous  donner.  Celui  qui  brûle  pour 
vous ,  &  que  vous  avez  enflammé  de  paifioa..* 

LA   COMTESSE.    . 

Qui«ft  cebénêr-là? 

LISETTE. 

Vous  le  devinez. 

LA  COMTESSE. 

Celui  qui  brûle  eft  un  fot.  Je  ne  veiur  rien 
favoir  de  Paris. 

LISETTE. 
Ce  n'eft  point  de  Paris.  Votre  conquête  eft 
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dans  le  château*  Vous  P^ppdlez  béiiêt  ;  moi, 

F'  î  vais  l€  flatter  ;  c*eft  un  foupirant   qui  a 
air  fort  fimple  ,  un  air  bon -homme.  Y  êtes- 
Vous? 

LA  COMTESSE. 
JN[ullemenc,  Qui  eft-ce  àuî  reffemble  à.  ce- 
fc  ici  ? 

LISETTE. 
£h!  le  Marquis. 

LA  COMTESSE. 
Celui  qui  eft  avec  nous  ? 

LISETTE. 

Lui-même. 

LA  COMTESSE. 

Je  n^avois  garde  d'y  être.  Où  as-tu  pris  /on 
air  (impie  &  de'bon  «homme  ?  Dis  donc  un  air 
franc  &  ouvert ,  à  la  bonne  heure  ;  il  fera  re- 
ConnoilTable. 

LISETTE. 
•"Ma  foî,. Madame,  je  vous  le  rends  comme 
je  le  vois.- 

LA  COMTESSE. 

Tu  le  vois  très-mal  »  oà  ne  peut  pas  plus 
mal  î  en  mille  ans  on  ne  te  deviueroir  pas  à 
ce  portrait-là.  Mais  de  qui  tiens*cu  ce  que  tu 
WA^^yffy^  de  Ton  amour  l, 

LISETTE. 
De  lui  qui  me  i*a  dit  \  rien  que  cela.  N'ea 
^i§z- vt>u&  pas  ^  Ntr  faites  ^  fefl»bl«AC  de  le 
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favoir/Au  teftè,  il  n'ya  qii'à  vous  endcfiwro 

tout  doaceméiït. 

LA  COMTESSE, 

Hélas!  je  ne  lui^n'Vdux  poiat  de  iilal.  C'eft 
^m  ibrtkofmeiê-faomraiet^ui  a  d'ex^elletifes 
qualités,  &  j'aîme  encore  mieux  que  ce  (bit, 
lui  qu'un  autre*  Mais  ne  tç  trempe» tu.pasauflî? 
Il  lie  t'aura  peut  être  parlé  que  d'eftime:  il 
en  a  beaucoup  pour  moi ,  beaucoup  ;  il  mtf  Ta 
marqué  en  mille  occafions  d^une  manière  fort 
obKgeàhte. 

LISETTE: 

Non,  Aîadame,  c'eft  de  l^amôaf  UUÎ  fe^ 
garde  vos  appas  ;  c*eft  de  la*  flamme.  Il  lan-t 
guit ,  il  foupifè.         ' 

''  ''     'la'comtessîî. 

Eft-ît  poflîble  ?  Sur  ce  pîëc^-là ,  je  le  plains  ; 
car  ce  n'éftpasuri  étourdi  :  il  faut  qu'il  le  fente, 
puïfqull  te,  dit  ;  &  ce  n'eft  pas  de  ces  gem-là 

3u'ba  fe'  moqué  :  jamais  leur  amour  n'eft  rid- 
icule. Mais  il  n'ofei^a  m*érï  pai'lér,  n'eft-  ce  pasi' 

:   LISETTE. 

\  Oh  !  n^  craignez  rien  lYy^i  niîs  bon  ordre  î 
il  ne  s'y  jouera  pas.  Je  Un  ai  ôté  toute  efpé- 
wcc  i  tfai-je  pafi  bien  fait  ? 

LA  COMTESSE. 

Milieu*  o>Q3^iàdSjdouDe«  ouL^$  pourvu  "ju^; 
vous  ne  l'ayez  pas  brufqué  •  pourtaxit  :il  &Uai( 
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y  prendre  garde;  c'eft  un  çmi  que  je  veux  con« 
lerver.  £t  vous  avez  quelquefois  le  ton  dur  & 
revéche,  Lifette  ;  il  valok  mieux  le  laifler  dire. 

LISETTE. 

Point  du  tout.  Il  vouloit  que  )e  vous  pârlaiTe 
en  fa  faveur. 

LA   COMTESSE. 

Ce  pauvre  homme  ! 

LISETTE. 

Et  je  lui  ai  répondu  que  je  ne  pouvoîs  pas 
m'en  mêler  ;  que  je  me  brooillerpis  avec  vous, 
fije  vous  en  parfois  >  que  vous  me  donneriez 
mon  con^é^  que  vous  lui  donneriez  le  fien. 

LA  COMTESSE. 

Le  fien  !  Quelle  groflîèreté  !  Ah  !  que  c  eft 
mal  parler  !  Son  congé  !  Et  même ,  eft-ce  que 
je  vous  aurois  donné  le  vôtre  ?  Vous  (avez  bien 
que  non.  D'où  vient  mentir ^ Lifette  ?  C'eft  un 
Cïnnemî  que  vous  m'allçz  faire  d*uri  des  hom- 
mes du  monde,  que  je  confidère  le  plus  •  &  qui 
le  mérite  le  mieux.  Quel  fot  langage  de  do« 
iXieftique  !  Eh  !  il  étoit  fi  fimple  de  vous  en 
tenir  à  lui  dire  :  Monfîeur  ,  je  ne  fàurois  ;  ce 
ûe  font  pas-là  mes  affaires  :  parlez-en  voùs- 
inême.  Et  je  voudrois  qu'il  ofèt  m'en  par- 
ler, pour  raccommoder  un 'peu  votre  mal- 
honnêteté. Son  congé  !  fon  coi^  !  Il  va  fe 
croire  infulté. 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Eh!  non.  Madame;  il  étoit  împoflîblc  de 
vous  en  débarrafler  à  moins  de  frais.  Faut-  il 
que  vous  l'aimiez ,  de  peur  de  le  fâcher  ?  Vou- 
lez-vous être  fa  femme  par  politeffe  ^  lui  qui 
doit  époufer  Hortenfe  ?  Je  ne  lui  ai  rien  dit  de 
trop.  Et  vous  en  voilà  quitte,  (Le  Marquis  pa- 
Toit:  la  timidité  s\mparede  lui,  ilfe  retire  pré" 
cipitamment  ;  V Épine  court  après  lui.  )  Mais 
je  l'apperçois  qui  vient  en  rêvant.  Evitez-le; 
vous  avez  le  tems. 

LA    COMTESSE. 
L'éviter  !  Lui  qui  me  voit  !  Ah  !  je  m'en 
garderai  bien.  Après  les  difcours  que  vous  lui 
avez  tenus  ,  il  croiroitque  je  vous  les  ai  diâés. 
Non ,  non ,  je  ne  changerai  rien  à  ma  façoa 
de  vivre  avec  lui.  Allez  porter  ma  lettre. 
LISETTE,   à  part. 
Hum  !  il  y  a  ici  quelque  chofe.  (  Haut.  ) 
Madame,  je  fuis  d'avis  de  refter  auprès  de 
vous  :  cela  m'arrive  fouvent  ^  &  vous  en  (èrez 
plus  1  l'abri  d^une  déclaration. 

LA  COMTESSE. 
Belle  iGnelTe  !  Quand  je  lui  échapperois  au- 
jourd'hui ,  ne.me  trouvera-t-îl  pas  demain  ?II 
faudroitdonc  vous  avoir  toujours  à  mes  côtés? 
Non,  non,  partez.  S'il  me  parle ^  je  fais  ré*- 
pondre. 

LISETTE,  à  part ,  en  s^nallant» 
Ma  foi,  cette  femmc-Ià  ue  va  pas  droit 
avec  moi.  B 
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SCENE     VIL 

LA     COMTESSE,  fcuU. 


iLle  avoit  la  fureur  de  refter.Les  dotneftî« 
qucs  font  haîflablcs;  il  n^  a  pas  jufqu*à  leur 
:scle  qui  ne  vous  défbblige.  Cefc  toujours  dei 
travers  qu'ils  vous  fervent. 

SCENE     VIIL 

LA  COMTESSE,   L'ÉPINE, 

L'  É  P  I  N  E. 


M 


.Adamb  ,  Monfieur  leMarquîj  vous  a  vu 
4^  loin  avec  Lifette.  ÏI  demande  s*il  n*y  a 
point  de  mal  qu'il  approche  ;  il  a  le  defîr  de 
vous  confulter  ;  mai^  il  fe  fait  le  fcrupule  de 
vous  être  importun* 

LA    COMTESSE. 

Lui  importun  !  II  ne  fauroit  l*être,  Dîtes-Iuî 
que  )e  l'attends  ^;  l'Épine  ;  qu'il  vienne. 

L'  É  P  I  N  E. 

J,e  vais  le  réjouir  de  la  nouveUct  VQU$l*al- 
Ie2  voir  dans  la  ïtiinuceV 
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SCÈNE    IX. 
yEPINE,  LE  MARQUIS. 

L'ÉFINE»  afptlbini  kAfio^sii. 

IVJLOksisur  •  venez  prendre  audience  ; 
Madame  l'accorde. 
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S  CENE     X. 
LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LA    COMTESSE. 

JjjH  !  d'où  vient  donc  la  tér^Qotntqus  vous 
faites  1  Marquis  ?  Votit  n'jr  fo^ez  pas. 

LE   MARQUIS. 

Madame  »  vqu$  avek  bien  de  la  bonté:  c'ell 
que  'ftû  biùû  à/ss  cho^eft  â  vousdire. 

LA  COMTESSE. 

EfFeâîvemcnt  vous  me  paroiffea  rêveur , 
inquiet.      ' 

Bij 
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LE    MARQUIS. 

Oui ,  j'ai  refprit  en  peine.  J'ai  befbin  de 
confeils  »  jai-befoid  d&graces^;  &  le  tout  de 
votre  part. 

LA    COMTESSE. 

Tant  mieux.  Vous  avez  encore  moins  be- 
foin,de  tout  cela»  que  je  n'ai  d'envie  de  vous 
être  bonne  à  quelque  chofe. 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  bonne  !  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  m'ctrc 
excellente ,  fî  vous  voulez. 

LA   COMTESSE 

Comment ,  fi  je  veux  !  Manquez-  vous  de 
confiance  ?  Ah!  je  vous  prie,  ne  me  ménagez 
point;  vous  pouvez  tout  fur  moi.  Marquis; 
je  fuis  bien-aife  de  vous  le  dire. 

LE   MARQUIS.; 

Cette  aflurance  m*eft  bien  agréable,  &  je 
ièrois  tenté  d'en  abufer. 

LA   COMTESSE. 

J'ai  grand'peur  que  vous  ne  réfiftiez  a  la 
tentation.  Vous  necoo^p^^z  pasi.^ez  fur  vos 
amis.  Marquis ,  VQU5  ^tjBS  tr^^p  ràteirvé  avec 
eux,  .      .  _  , 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  j'ai  beaucoup  de  timidité» 
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LA    COMTESSE. 

Beaucoup,  cela eft vrai. 

LE    MARQUIS. 

Voua  favez  dans  quelle  fituation  je  fuis  avec 
Kortenfe  5  que  je  doîs  Tépoufer ,  ou  lui  don- 
ner deux  cent  mille  francs. 

LA    COMTESSE. 

Oui  ;  &  je  me  fuis  apperçue  que  vous  n'a« 
viez  pas  grand  goût  pour  elle. 

LE     MARQUIS. 

Oh  !  on  ne  peut  pas  moins.  Je  ne  Taime 
point  du  tout. 

LA    COMTESSE. 

Je  n'en  fuis  pas  furprife.  Son  caraâere  eft  fî 
diiTérent  du  vôtre  !  Elle  a  quelque  chofe  de 
trop  arrangé  pour  vous. 

LE   MARQUIS. 

Vous  y  êtes  ;  elle  fonge  trop  à  fes  gracer.  Il 
faudroit  toujours  l'entretenir  de  complimens  ; 
&  moi  ^  ce  n'eft  pas-là  mon  fort.  La  coquetr 
terie  me  gène  »  elle  me  rend  muet. 

LA  COI/tÉSSE. 

Ah  !  ah  !  je  conviens  qu'elle  en  a  un  peu  ; 
maisprefque  toutes  les  femmes  font  de  même. 
Vous  ne  trouverez  que  cela  par-tout ,  Marqair. 

Biij 
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LE   MARQUIS. 

Hors  chez  vous.  Quelle  différence ,  par 
exemple  !  Vous  plaifez  (ans  y  fonger  ;  ce  n  eft 
pas  votre  faute.  Vous  ne  favez  pas  feulement 
que  vous  êtes  aimable  ;  mais  d'autres  le  favenc 
pour  vous. 

LA  COMTESSE- 

Moi ,  Marquis  !  je  penfe  qu'à  cet  égard-  là 
les  autres  fongent  aum  peu  à  moi  que  j'y  fonge 
moirmême. 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  j'en  connois  qui  ne  vous  difent  pas  tout 
ce  qu'ils  fongent. 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  qui  font-ils ,  Marquis  ?  Quelques  amis 
comme  vous  »  fans  doute  ? 

LE   MARQUIS. 

Bon  !  des  amis  !  voilà  bien  de  quoi  ;  vous 
n'en  aurez  encore  de  loilg-tems. 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  fuis  obligée  du  petit  compliment 
que  vous  me  faites  en  paffant. 

•    LE   MARQUIS. 
Point  du  tout.  Je  le  dis  exprès. 
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LA  COMTESSE,  riante 

Comment?  Vous  quî  ne  voulez  pas  que 
j^aye  encore  des  amis ,  eft-ce  que  vous  ji'étes 
pas  le  mien  ? 

LE  MARQUIS. 

Vous  m^excuferez.  Mais  quand  je  feroîs 
autre  chofe ,  il  n'y  auroit  rien  de  furprenant, 

LA   COMTESSE 

Eh  bien  !  je  ne  laiflerois  pas  que  d'en  être 
furprife. 

LE   MARQUIS. 

Et  encore  plus  fâchée. 

LA   COMTESSE. 

En  yérîrc ,  furprife.  Je  veux  pourtant  croi- 
re que  je  fuis  aimable  ,  puifque  vous  le  dîtes. 

LE   MARQUIS. 

Oh!  chairmaDte  !  Et  je  feroîs  bien-heureux  fî 
Hortenfe  vous  reflembloit  :  je  l'épouferois 
d'un  grand  cceur  :  &  j'ai  bien  de  la  peine  à  mV 
xéfoudre. 

LA    COMTESSE. 

Je  \t  crois;  &xe  feroit  encore  pis  ^ fi  vous 
aviel  de  l'inclination  pour  une  autre. 
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LE   MARQUIS. 

Eh  bien  !  c'eft  que  juftement  le    pis   s^y 
trouve. 

LA   COMTESSE,  par  exclamation. 
Oui  !  vous  aimez  ailleurs  ! 

LE   MARQUIS. 
De  toute  mon  ame. 

LA    COMTESSE ,  en  founant. 
Je  m'en  fuis  doutée.  Marquis. 

LE    MARQUIS. 
Eh  !  vous-êtes  vous  doutée  de  la  perfonne  ? 

LA    COMTESSE. 

Non  ;  mais  vous  me  la  direz. 

LE  MARQUIS. 

Vous  me  feriez  grand  plaifîr  de  la  deviner. 

LA    COMTESSE. 

Eh!  pourquoi  m'en  donneriez-vous la  pei- 
ne ,  puifque  vous  voilà  ? 

LE  MARQUIS. 

C'eft  que  vous  ne  connoiffez  qu'elle  :  c'eft  la 
plus  aimable  femme,  la  plus  franche....  Vous 
parlez  de  gens  fans  façon  ;  il  n'y  a  perfonne 
comme  elle  ;  plus  je  la  vois ,  plus  je  l'admire. 
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LA   COMTESSE. 

Epoufez-la,  Marquis,  «poufez-Ia,  &  laif- 
£èz-là  Hortcnfe ,  il  n^  a  poirK  à  héfiter  :  vous 
n^avez  point  d'autre  parti  à  prendre. 

LE   MARQUIS. 

Oui  ;  mais  je  fonge  à  une  chofe.  N'y  auroit-* 
il  pas  moyen  de  me  fauver  les  deux  cent  mille 
francs  ?  Je  vous  parle  à  coeur  ouvert. 

LA  COMTESSE. 

Regardez-moi  dans  cette  occafîon-cî  corn* 
me  une  autre  vous-même. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  que  c'efl:  bien  dit  »  une  autre  moir 
même  ! 

LA  COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  en  vous  ,  c'eft  votre  fraa- 
chife ,  qui  eft  une  qualité  admirable,  i^eve* 
nons.  Comment  vous  fauver  vos  deux  cent 
mille  francs  T 

LE    MARQUIS. 

C'eft   quHortenfe  aime    le    Chevalier, 
Mais ,  à  propos  j^c'eft  votre  parent. 

LA    COMTESSE. 

Oh  !  parent  de  loin» 
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LE   MARQUIS. 

Or ,  de  cet  amour  qu'elle  a  pour  lui;  je  coo^ 
dus  qu'elle  ne  fe  foucie  pas  de  moi.  Je  n'ai 
donc  qu'à  faire  femblant  de  vouloir  l'époufêr; 
elle  me  refufera  ^  &  je  ne  lui  devrai  plus  rien  ; 
fon  refus  me  fervira  de  quittance. 

LA   COMTESSE. 

Oui-dà  »  vous  pouvez  le  tenter.  Ce  n'eft  pas 
qu  il  n'y  ait  du  rifque  ;  elle  a  du  difcdmemeiic» 
Marquis.  Vous  fuppofez  qu'elle  vous  refufera. 
Je  n'en  fais  rien  s  vous  n'êtes  pas  un  homme  à 
dédaigner. 

LE  MARQUIS.    * 

Eft-il  vrai  ? 

LA  COMTESSE. 

C'eft  mon  fentiment. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  flattez  ;  vous  encouragez  ma 
franchilè. 

LA  COMTESSE. 

Vous  encouragez  ma  franchife  !  Mais  met- 
tez- vous  donc  dans  l'efprit  que  je  ne  deman- 
de qu'à  vous  obliger  ^  entendez- vous  ?  & 
que  cela  foit  dit  pour  toujours. 

LE  MARQUIS. 

Vous  me  raviflez  d'efpcrance. 
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LA   COMTESSE. 

Allons  par  otdie.  Si  Hortenfc  altoit  vous 
prendre  au  mot  ? 

LE   MARQUIS. 

Pefpere  que  non  ;  en  tout  cas ,  je  lui  paie- 
Tob  fa  fbmme ,  pourvu  qu'auparavant  la  per- 
Tonne  qui  a  pris  mon  cccur ,  ait  la  bonté  de  loe 
dire  qu'elle  veut  bien  de  moi. 

LA   COMTESSE. 

Hélas  I  elle  ferait  donc  bien  difficile  !  Maïs 
Marquis ,  eft  -  ce  qu'elle  ne  lait  pas  que  vous 
l'aimez  ? 

LE  MARQUIS, 

Non ,  vraiment  ;  je  n'ai  pas  ofé  le  lui  dire. 
LA  COMTESSE. 

Et  le  toutpar  timidité.  Oh  !  en  vérité ,  c'efl 
la  pouflèr  trop  loin.  Et  ioute  amie  des  bien.- 
Tifances  que  je  fuis ,  je  ne  vous  approuve  pa^  : 
ce  n'efl  pas  fe  rendre  juftice. 

LE    MARQUIS, 

Elle  ell  fi  fenfée ,  que  j'ai  peur  d'elle.  Vou« 
me  confeillez  donc  de  lui  en  parler  ? 

LA  COMTESSE.        1 

Eh  !  cela  devroit  être  fait.  Peut-être  voas 
attend-elle.  Vous  dites  qu'elle  efl:  fenfée:  que 
Bvj 
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craignez- vous?  Il  eft  louable  de  penfer  in<> 
deftenient  de  foi  ;  mais  avec  de  la  modcftic, 
on  parle,  on  fe  propofe.  Parlez,  Alarquis^ 
parlez ,  tout  ira  bien. 

LE  MARQUIS. 

Hclas  !  fi  vous  faviez  qui  c'eft ,  vous  ne 
m'exhorteriez  pas  tant.  Que  vous  êtes  heureu- 
fe  de  n'aimer  rien ,  &  de  méprifer  lamour? 

LA   COMTESSE. 

Moi,  méprifer  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
naturel  !  cela  ne  feroit  pas  raifonnable.Ce  n'eA 
pas  l'amour  ^  ce  font  les  amans,  tels  qu'ils  font 
la  plupart ,  que  je  méprife ,  &  non  pas  le  fentl- 
ment  qui  fait  qu'on  aime ,  qui  n'a  rien  en  foi 
que  de  fort  honnête  ,  &  de  fort  involontaire  : 
c'eft  le  plus  doux  fentiment  de  la  vie,  com- 
ment le  haïrois-je  ?  Non ,  certes;  &  il  y  a  tel 
homme  à  qui  je  pardonnerois  de  m'aimer  , 
s'il  me  l'avouoit  avec  cette  fimplicité  de  carac- 
tère ,  tenez ,  que  je  louois  tout  -  à  -  l'heure  en 
vous. 

LE   MARQUIS. 

En  effet ,  quand  on  le  dit  naïvement  corn* 

me  on  le  fent 

LA  COMTESSE. 

Il  n'y  a  point  de  mal  alors.  On  a  toujours 
bonne  grâce;  voilà  ce  que  je  penfe.  Je  ne  luis 
pas  une  ame  fauvage« 
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LE    MARQUIS. 

Ce  feroit  bien  dommage  f*«..  Vous  avez  la 
plus  belle  fanté  K...  • 

LA    COMTESSE,  àpart. 

II  eft  bien  queftion  de  ma  fanté  !  (  Haut.  ) 
Ceft  Pair  de  la  campagne. 

LE  MARQUIS. 

L'air  de  la  ville  vous  fait  de  fuême.  L'œil 
le  plus  vif,  le  teint  le  plus  frais  ! 

LA    COMTESSE* 

Je  me  porte  aflTez  bien.  Mais  favez  -  voui 
bien  que  vous  me  dites  des  douceurs  fans  y 
penfer  ? 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi ,  fans  y  penfer  ?  Moi ,  j*y  peaiè; 

LA    COMTESSE. 

Gardez-les  pour  la  perfonne  que  vous  aimez* 

LE    MARQUIS. 

Et  !  fi  ç'étoit  vous ,  il  n'y  auront  que  faire 
de  les  garder. 

LA   COMTESSE. 

Comment ,  fi  c'étoit  moi  !  Eft-  ce  de  mcrî 
dont  il  s'agit?  Qu'eft-ce  que  cela  fighifie  ?  Eft- 
ce  une  déclaration  d'amour  que  vous  me 
faites  ? 
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lÈ    MARQUIS. 

Ôh  !  point  du  tour.  Mais  quand  ce  fëroît 
vous....  il  n'eft  pas  néceflTaire  de  fe  fâcher. 
Ne  diroit'On  pas  que  tout  eH  pei'du  ?  Calmez- 
Vous  i  prenez  que  je  n'aie  rien  dit. 

LA  COMTESSE. 

La  belle  chute  !  Vous  êtes  bien  fîngulier  ! 

LE   MARQUIS. 

Et  vous  de  bien  mauvaifè  humeur.  Et  !  tout- 
ft-1'beure,  à  votre  avis^  on  avoit  fi  bonne 
grâce  à  dire  naïvement  qu'on  aime.  Voyefc 
comme  cela  réuffit  !  Me  voilà  bien  avancé  ! 

LA  COMTESSE.. 

Ne  le  voilà- 1- il  pas  bien  reculé  ?  A  qui  en 
avez-vous  ?  Je  vous  demande  à  qui  vous  parlez, 

LE    MARQUIS. 

A  perfonne.  Madame  »  à  perfonne.  Je  ne 
(tirai  plus  mot  :  êtes- vous  contente  ?  Si  vous 
vous  mettez  en  colère  contre  tous  ceux  qui 
me  reiTemblent.  vous  en  querellerez  bien 
d'autres. 

LA    COMTESSE,  àpart. 

Qud  original  !  (  Hauu  )  Et  qui  eft-ce  qui 
vous  querelle? 
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LE  MARQUIS. 

Ah  !  la  manière  dont  vous  me  refufèz  n^eft 
pas  (iouc6« 

LA    COMTESSE. 

Allez  ,  vous  rêvez. 

LE   MARQUIS. 

Courage  I  Avec  la  qualité  d'original  dont 
vous  venez  de  m'honorer  tout  bas ,  il  ne  me 
manquoit  plus  que  celle  de  rêveur  :  au  furplus» 
)«  ne  m'en  plains  pas.  Je  ne  vous  conviens 
point,  qu'y  faire  ?  Il  nVa  plus  qu'à  me  taîrè., 
&  je  me  tairai.  Adieu ,  ComteflTe  ;  n'en  foyons 

Eas  moins  bons  amis  >  &  ,.du  moins ,  ayez  la 
onté  de  m'aider  à  me  tirer  d'affaire  avec 
Hortenfe.  (  Il  s^éloigne  cotnme  pôurfonir,  ) 

LA    COMTËSSEi  âfoi-même. 

Quel  homme!  Celui- ci  né m'etinuiera pas  du 
récit  de  mes  tigaeurs.  Paime  les  gens  fimples 
&  unis;  mais  «  en  vérité,  celui-là  l'eft  trop* 
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SCENE     XI. 

HORTÈNSE,   LA  COMTESSE, 
LE    MARQUIS. 


M^ 


HORTENSE  ^   arrêtant  le  Marquis 

prit  à  fortir. 


Onsieur  le  Marquis ,  je  vous  prie  ^  ne 
vous  en  allez  pas  :  nous  avons  à  nous  parler; 
&  Madame  peuc  être  préfente. 

LE   MARQUIS. 

Comme  vous  voudrez  »  Madame, 

HORTENSE. 

Vous  favez  ce  dont  il  s'agit. 

LE   MARQUIS. 

Non ,  Je  ne  fais  pas  ce  que  cVîft  ;  je  ne  m'en 
fouviensplus. 

HORTENSE. 

Vous  me  furprenez!  Je  me  flattois  que  vous 
feriez  le  premier  à  rompre  le  fîlence.  Il  eft 
humiliant  pour  moi  d'ctre  obligée  de  vous 
prévenir.  Avez- vous  oublié  qu'il  y  a  un  teftar 
ment  qui  nous  regarde  i 
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LE   MARQUIS. 

Oh  !  oui  >  je  me  fouviens  du  teftameût^ 

HORTENSE. 

£c  qui  difpofe  de  ma  m^n  en  votre  faveur  ? 

LE   MARQUIS. 

Oui  >  Madame ,  oui  ^  il  faut  que  je  vous 
époufe  >  cela  eft  vrai. 

HORTENSE. 

Hé  bien  !  Mohfieur,  à  quoi  vous  détermi- 
nez-vous  ?  Il  eft  tems  de  fixer  mon  état.  Je  ne 
vous  cache  point  que  vous  avez  un  rival: 
c'eft  le  Chevalier ,  qui  eft  parent  de  Madame  i 
que  je  ne  vous  préfère  pas,  mais  que  je  préfère 
à  tout  autre ,  &  que  j'eftime  aiTez  pour  en 
faire  mon  époux ,  fi  vous  ne  devenez  pas  le 
mien  :  c'eft  ce  que  je  lui  ai  dit  jufqu'ici  ;  & 
comme  il  m'afTure  avoir  des  raifons  preffantes 
de  favoir  aujoud'hui  même  à  quoi  s'en  tenir» 
je  n'ai  pu  lui  refufer  de  vous  parler.  Monfîeur, 
le  congédierai-je ,  ou  non  ?  Que  voulez-vous 
que  je  lui  dife  ?  Ma  main  eft  à  vous ,  fi  voua 
me  la  demandez. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  faites  bien  de  la  grâce  î  je  ta  prends» 
Madame. 
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HORTENSE. 

Voftà  4|ui  eft  donc  arrêté  i  Nous  ne  {ommes 
Qu'à  une  lieue  de  Paris  ;  il  cft  de  bonne  heure  ; 
envoyons  chercher  un  Notaire.  Voici  Lifettei 
;é  vaisiui  dire  de  n^us  faire  vônir  l'Épine. 
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SCENE     XTL 

LISETTE ,    éniroM  dtun  côté  ,    LE 
CHEVALIER  y  entrant  de  t autre , 

HORTENSE ,  LE  MARQUIS, 
LA  COMTESSE. 

HORTENSE ,  allant  au  devant  du  Che- 
valier pour  lui  dire  un  mat 
à.  part. 

J[L  accepte  ma  main  »  mais  de  mauvaifè  gra<* 
ce  ;  ce  n  eft  qu'une  rufe,  ne  vous  efFrayezpas, 
fie  ne  dites  mot.  Liiette ,  on  doit  paffer  un 
contrat  de  mariage  entre  Monheur  le  Mar* 
quis  &  moi;  il  veut  tout- à- l'heure  faire  partir 
l'Épine  pour  amener  fon  Notaire  de  raris  : 
éyez  la  bonté  de  lui  dire  qu'il  vienne  rece« 
voir  Tes  ordres. 
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LISETTE. 

Py  cours ,  Madame- 

LA   CO MT ESSE,  Varrêtant. 

Où  allez- vous  ?  En  fait  de  mariage  >  je  ne 
veux  ni  m'en4néler>m  quemesgenss'enmêlent. 

LISETTE. 

Moi ,  ce  n'eft  que  pour  rendre  (ervîcc,  Te-^ 
nez ,  je  n'ai  que  faire  de  fortir ,  je  le  vois  fur 
laterraflfe.  (  Elle  appelle.)  Monfieur  de  l'Épine  ! 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Cette  fotte  I 

m 
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SCENE    XIIL 

LÈPINE,  LISETTE,  LÉ  MAR- 
QUIS, LA  COMTESSE,  LB 
CHEVALIER,  HORTENSE. 

L'  É  P  I  N  E. 

V^Ui  eft-cequini*appelle? 

LISETTE. 

Vîte ,  vîte ,  à  cheval.  Il  s'agit  d'un  contraft 
de  mariage  entre  Madame  &  votre  Ma!cre  { 
&  il  faat  aller  à  Paris  chercher  le  Notaire  de 
Monfieor  le  Marquis. 
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UÈVINE. 

Nous  avons  une  partie  de  chaflè  pour  tan- 
tôt :  je  m'étoîs  arrangé  pour  courir  le  lièvre  » 
Se  non  pas  le  Notaire. 

LE  MARQUIS. 

C'eft  pourtant  le  dernier  qu'on  veut. 

L'  É  P  I  N  E. 

Ce  n'eft  pas  la  peine  que  je  voyage  pour 
avoir  le  vôtre  ;  je  le  compte  pour  mort«  Ne 
favez- vous  pas  }  La  fièvre  le  tra,vailloit  quand 
nous  partîmes  ^  avec  le  Médecin  par  deifus. 

LISETTE,  d'un  air  indifférent. 
Il  n'y  a.  qu'à  prendre  celui  de  Madame. 

LA   COMTESSE. 

Il  nY  a  qu'à  vous  taire;  car  fi  celui  de 
Monfieur  eft  mort  ],  le  mien  l'eft  auffi.  Il  y  a 
quelque  tems  qu'il  me  dit  qu'il  étolt  le  fien. 

HORTENSE. 

Dites-lui  qu'il  parte  ^  Marquis. 

LE   MARQUIS. 

Comment  voulez- vous  que  je  m'y  prenne 
avec  cet  opiniâtre  ?  Quand  je  me  facherois  ^  il 
n'en  fera  ni  plus ,  ni  moins.  Il  faut  donc  le 
chaffer.  (  à  V Épine.  )  Recire-toi.  (  V Épine  &* 
Lifette  fonenu) 
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SCÈNE     XIV. 

HORTENSE,  LE  MARQUIS,  LE 
CHEVALIER ,  LA  COMTESSE. 

HORTENSE. 

re.  (  Ellefiint  de  fe  retirer  avec  le  Chevalier.) 
.  LE  MARQUIS .  haï  à  la  Comtefe.- 

Si  je  lui  offrois  cent  mille  francs  ?  mais  ils 
ne  (bnc  pas  prêts;  je  ne  les  ai  point. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  les  prêterai ,  moi  ;  je  les  ai  à  Paris* 
Kappellez-les  s  votre  fityation  me  fait  ide  la 
pçine. 

LE  MARQUIS,  a  Horxf/i/e.     -• 

Madame ,  voulez-vous  revenir  ?  C'eft  que 
j'ai  une  propofition  à  vous  faire,  &  qui  eft 
tout-à-fait  raifonnable. 

HORTENSE. 

Une.  ptopQGtiçol  Monfiei^  le  Marquis, 
vous  m'avez  donc .  von^e  ?  Votre  amof^c 
n'eft  pas  auflî  vrai  que  vous  me  Tavezdit. 
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LE  MARQUIS. 

Que  diaotre  voulez-roos  ?  On  piérend  auffi 
qne  yods  ne  m'aimez  point;  cela  me  diicane. 
'Ainû,  tenez^ccommodons-noos  pbtôtParta* 
geoBS  le  diffiîrend  en  deux:il  y  a  deux  c^k  raille 
6snçs  fiir  le  ceftamenc  ;  pienez-en  la  moitié» 
quoique  vous  ne  m'aimiez  pas. 

LE  CHEVAUEEi,âHortenfi,âpan. 

Je  ne  crains  plus  rien. 

^  HORTENSE. 

Vous  n'y  penfez  pas^  MonCeur  :  cent  mille 
vancs  ne  peuvent  entier  en  comparaîfbn  avec 
Favantage  de  vous  époufèr  ;  &  vous  ne  vous 
évaluez  pas  ce  que  vous  valez. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi ,  je  ne  les  vaux  pas ,  quand  je  fuis  de 
mauvaife  humeur;.  &, je  voqs. annonce  que 
fy  ferai  toujours» 

HORTENSE. 
Ma  douceur  naturelle  nie  rafiure» 

IsE  MARQUAS. 

/'  Vous  nevonfoe  donc  jfû»i  A110M' notre 
ithcmin,  vous^fttMtMnatià^ 
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HORTENSE. 

Oui ,  finiiToos ,  Monfieur  ;  je  vous  épou(è« 
rai;  il  n'y  a  que  cela  à  dire.  (Elle  fort.) 
LE  MARQUIS 
Oui,  parbleu ,  j  en  aurai  le  plaifïr. 

SCENE     XV. 

LA  COMTESSE ,  LE  MARQUIS, 
LE  CHEVALIER. 

LA  COMTESSE ,  arrêtant  le  Cheifalkr.' 

j]^  Estez  ,  Chevalier  ;  parlons  un  peu  de  ceci» 
Y  eut-il  jamais  rien  de  pareil  ?  Qu'en  pen(ez« 
vous ,  vous  qui  aimez  Horcenfe ,  vous  qu'elle 
aime  ?  Ce  mariage  ne  vous  fait*il  pas  treniblei^? 
Moi,  qui  ne  fuis  pas  Ton  amant,  il  m'efFraie. 

JjE  CHEVALIER ,  avec  un  effini  hypoirite^ 
C'efl  une  chofe  af&eufe  !  Il  n  y  a  point  <i'6-: 
xemple  de  cela.  > 

LE  MARQUIS. 
Je  ne  m'en  fouciegueres;  elle  fera  ma  fem-*' 
me  :  mais  en  revanche ,  je  ferai  fon  mjui  ;  c'^ft 
ce  qui  me  confole  :  &  ce  font  plus,  fes  affaires 
que  les  miennes.  Aujourd'hui  le  comrat>  de- 
main la  noce  >  &  ce  foir  confinée  dans  foa  ap- 
partement ;  pas  phis  defaçons.  Je  fuis  piqntf  » 
]e  ne  donnerois  pas  cela  db  plus» 
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LA  COMTESSE. 

Pour  moi,  jeferois  d'avis  qu'on  les  empê- 
chât abfolument  de  s'engager.  Hortenfe  peut- 
elle  fe  facrifier  à* un  auffi  vil  intérêt  ?  Vous  qui 
êtes  né  généreux ,  Chevalier ,  &  qui  avez  îfu 
pouvoir  fur  elle ,  retenez-la  :  faites-lui ,   par 

Sitié  »  entendre  raifon ,  fî  ce  n'eft  par  amour, 
e  fuis  fûre  qu'elle  ne  difpute  iî  vilainement 
qu'à  caufe  de  vous. 

LE   CHEVALIER.tfp^rr. 

Il  n'y  a  plus  de  rifque  à  tenir  bon.  (  Haut,  ) 
Que  voulez-vous  que  j'y  fafle^  Comtefle?  je 
n'y  vois  point  de  remède. 

LA   COMTESSE. 

Comment  ?  Que  dites  -  vous  ?  Il  faut  que 
paie  mal  entendu  ;  car  je  vous  eftime. 
LE   CHEVALIER. 
«     Je  dis  que  je  ne  puis  rien  là-<iedans  ,  &  que 
•c'eft  préçifément  ma  tendrefle  qui  me  défend 
de  la  réfoudre  à  ce  que  vous  fbuhaitez. 
LA  COMTESSE. 
Et  par  quel  trait  d'efprit  me  prouverez-» 
vous  la  jufteffede  ce  petit  raifonnement-là? 
LE  CHtVALIER. 
Je  veux  qu'elle  foit  heureufe ,  fi  je  l'é- 
-  pôufe  ;  elle  ne  le  feroit  pas  afTez  avec  la  for^ 
,  tunetjue  j'ai  ;  la  douceur  de  notre  union  s'al- 
térerbit  ;  je  la  verrois  &  repentir  de  mWoir 

époufé» 
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■  ^ 

ufc ,  de  n'avoir  pas  époufé  Monfieur  ;  8c 
à  quoi  je  ne  m'expoferai  point» 

LA  COMTESSE. 

ne  peut  vous  répondre  qu'en  haudant  les 
s.£ft-ce  vous  qui  me  parlez.  Chevalier^ 

LE   CHEVALIER. 

Madame. 

LA    COMTESSE. 

avez  donc  l'ame  mercenaire  auflî,  mon 
fin  ?  Je  ne  m'étonne  plus  de  l'inclina* 
vous  avez  Tun  pour  l'autre.  Oui ,  vous 
ne  d'elle  ;  vos  cœurs  font  fort  bien  af- 
h  !  l'horrible  façon  d^aimer  ! 

LE  CHEVALIER. 

dame ,  la  vraie  tendrelTe  ne  raifonne  pas 
ment  que  la  mienne. . 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  Monfieur ,  ne  prononcez  pas  feulement 
mot  de  tendrefle  ;  vous  le  profanez. 

LE  CHEVALIER.  * 

Mais.»... 

LA  COMTESSE. 

Vous  me  fcandalifez ,  vous  dis-  je.  Vous  êtes 
mon  parente  malheureufement  :  mais  je  ne 
pn'ea  YàOKldi  point.  Ah  !  ciel  !  moi  qui  you| 

fi 
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cftime  !  Quelle  avarice  fordide  !  Quel  ceeut 
fans  fentiment  !  Et  de  pareils  gens  difent  qu'ils 
aiment  !  Ah  !  le  vilain  amour  !  Vous  pouvez 
vous  retirer  ,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire. 

LE  MARQUIS ,  brufquemmt. 

Ni  moi  plus  rien  à  entendre  :  Monfieur; 
vous  avez  encore  trois  heures  à  entretenir 
Hortenfe  ;  après  quoi ,  j'efpere  qii'bn  ne  vous 
verra  plus. 

LE  CHEVALIER. 

Monfieur ,  le  contrat  figné ,  je  pars.  Pour 
Vous,  Çomteflè,  quand  vous  y  penferez  bien 
féri^tîferiient ,  vous  eicuféréz  votre  parent ,  & 
vous  lui  rendrez  plus 'de  juftice. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  non  :  vcâlà  qui  efi  6m  i  je  ne  faurois  Ii 
méprifer  davantage. 


i    '    i 
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SCENE     XVI. 
LE  MARQUIS ,  LA  COMTESSE. 

LE   MARQUIS. 

JCjH  bien  \  fuis-je  aflez  à  plaindre  ? 
LA  COMTESSE. 

Eh  !  M  onfieur^délivrcï-vous  d'elle,  &  don- 
nez- lui  les  deux  cent  mille  francs. 

LE  MARQUIS. 
Deux  cent  mille  francs  plutôt  que  de  Pépou- 
fèr  !  Non ,  parbleu ,  je  n'irai  pas  m'incommo- 
der  jufques-Iàj  je  ne  pourroispas  les  trouver 
ians  me  déranger. 

LA  COMTESSE  ,  négligemment. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'ai  juftemçrtt  la 
moitié  de  cette  fomme-là  toute  prête.  A  l'é- 
gard du  refte ,  on  tâchera  de  vous  Ja  faire. 

LE  MARQUIS. 

Ehî  quand  on  emprunte  ,  ne  faut-il  pas  reiH 
dœ  iSi  vous  aviez  voulu  de  moi ,  à  la  bonne- 
heure;  jnaisdès  qu'il  n'y  a  rien  à  faire,  je  te- 

îifins.k;Demoifelle ,  elle  feroit  trop  chère  à 
renvoyer. 
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LA  COMTESSE. 

Trop  chère  !  Prenez  donc  garde ,  vous  par- 
lez comme  eu^.  Seriez-vous  capable  de  feU" 
timens  fi  mefquins?  Il  vaudroit  mieux  qu'il 
vous  en  coûtât  tout  votre  bien  que  de  la  re- 
tenir 9  puifque  vous  dites  que  you$  ne  l'aimez 
pas, 

LE  MARQtJIS. 

Eh  !  en  aîmerois-je  une  autre  davantage?  A 
l'exception  devou3 ,  toute  femme  m'eft  égale; 
hixxnç  ^  blonde ,  petite  ou  grande ,  tout  cela 
levienc  au  même  ^puifque  je  ne  vous  ai  pas, 
que  je  ne  puis  vous  avoir ,  &  qu'il  n'y  a  que 
.vous  ^ue  j'aimois, 

LA  COMTESSE. 

Voyez  donc  comment  vous  ferez  :  car  enfin  ; 
eft-cç  une  néceffité  que  je  vous  époufe  à  caufe 
de  la  lituatipn  défagréable  où  vous  êtes  ?  En 
>  çrité  a  çisla  me  paroit  bien  fort ,  Marquis, 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  je  ne  dis  pas  que  ce  foit  une  néceffité; 
vous  me  faites  plus  ridiciile  que  je  ne  le  fuis. 
Je  fais  bien  que  vous  n'êtes  obligée  à  rien.  Ce 
n  eft  pas  votre  faute  fi  je  vous  aime;  &  je  ne 
prétends  pas  que  vous  m'aimiez  î  je  ne  vous  en 
parle  point  uon  plus» 


C  O  M  E  D  I  E;         yj 

COMTESSE  ,  impatiente .  &  Hun  ton 

férieux. 

Vous  faîtes  fort  bien ,  Monfieur;  votre  diC- 
crétion  eft  tout- à- fait  râifoniiable. 

LE  MARQUIS. 

Tout  le  mal  qu'il  y  a  ^  c'eft  que  j'époufetaî 
cette  fille- ci»  avec  un  peu  plus  de  peine  que  je 
n'en  aurois  eu  fans  vous.  Voilà  toute l'oblîgà* 
tion  que  je  vous  ai.  Adieu,  GomtelTe. 

LA    COMTESSE. 

Adieu,  Marquis....  Eh  bien  !  vous  Vous  en 
allez  donc  gaillardement  comme  cela ,  fans 
imaginer  d'autre  expédient  que  ce  contrat  ex- 
travagant ! 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  quel  expédient  ?  Je  n'en  favoîs  qu'un , 
qui  n  a  pas  réuflî ,  &  je  n'cft  fais  plus.  Je  fuis 
votre  très-humble  ferviteur.  (  Ilfe  retire  Çyfait 
plujîeurs  révérences^ } 

LA   COMTESSE. 

Bon  foir ,  Monfieur.  Ne  perdez  point  de 
tems  en  révérences  ;  la  chofe  preflTe. 


^ 
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SCENE     XVII. 

LA  COMTESSE, /ewZe- 


A ,  qu'on  me  dife  en  vertu  de  quoi  cet 

homme-  là  s'efl  mis  dans  la  tête  que  je  ne  lai- 
mois  poiiK.  Je  fuis  quelquefois»  par  impatien- 
ce, tentée  de  lui  dire  que  je  Taime  ,  pour  lui 
montrer  qu'il  n'eft  qu'un  idiot.  Il  faut  que  je 

me  fatisfdiTef 


COMEDIE.        ^s 
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SCENE     XVIII.. 
L'EPINE,  LA  COMTESSE. 

L'  ÉPINE. 


P 


Uis- JE  prendre  la  licence  de  m'approchec 
de  Madame  la  Comteffe  ^ 

LA   COMTESSE. 

Qu*as-tuàmedir$? 

L'  É  P  I  N  E. 

De  nous  rendre  réconciliés»  Monfîeur  le 
Marquis  &  moi. 

LA  COMTESSE. 

Il  eft  vrai  qu'avec  Tefprit  tourné  comme  il 
l'a ,  il  eft  homme  à  te  punir  de  l'avoir  bien  fervi. 

L'  É  P  I  N  E. 
J'ai  le  contentement  que  vous  approuvez 
mon  refus  de  partir?  Il  vous  femble  que  je  fuis 
un  ferviteur  excellent ,  Madame  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  excellent. 

Civ 
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L'  É  P  I  N  E. 

C'eft  cependant  mon  excellence  qui  fait  au- 
jourd'hui que  }è  chancelle  dans  mon  pofte* 
Madame ,  enfeîgnez  à  Moniteur  le  Marquis  le 
mérite  de  mon  procédé.  Ce  Notaire  me  conf- 
ternoit.  Dans  l'excès  de  mon  zèle ,  je  l'ai  fait 
malade  ^  je  l'ai  fait  mort  ;  je  l'aurois  enterré , 
fandis  :  le  tout  par  afFeâion  ;  &  néanmoins  on 
me  gronde.  (  S^approchant  de  la  Comtejfè , 
d^un  air  myjlerieux.  )  Je  fais  au  demeurant  que 
Monfieur  le  Marquis  vou9  aime. 

LA    COM.T KSSE.brufquement. 

.Cela  fe  peut  bien. 

U  É  P  I  N  E. 

Eh  oui  I  Madame ,  vous  êtes  le  tourment  de 
fon  cœur.  Lifette  le  fait  ;  nous  l'avions  même 
priée  de  vous  en  toucher  deux  mots  pour  exci- 
ter votre  compaffîon  ;  mais  elle  a  craint  la  dir 
minution  de  fes  petits  proiits. 

LA   COMTESSE. 

Je  n'entends  pas  ce  que  cela  veut  dire. 

L'É  PI  NE. 

Le  voici  au  net.  Elle  prétend  que  votre 
état  de  veuve  lui  rapporte  davantage  que  ne 
feroit  votie  état  de  femme  en  puiffance  d'é* 
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^ovx  ;  que  vous  lui  êtes  plus  profitable  »  aur^ 
.irement  dit,  plus  lucrative. 

LA  COMTESSE,. 

Plus  lucrative  ?  Cétolt  donc-là  le  mdtif  da 
Tes  refus?  Lifette  eft  une  jolie  petite  perfon ie  [ 
Lf'impertinente  !  la  voici.  Va  «laiflè- nous.  Je 
te  raccommoderai  avec  ton  maStre  :  dis -iiii 
jque  je  le  pris  de  me  venir  parler* 

■I"  =^BSSSSSSSSSSSS9 

SCENE    XIX. 

LISETTE  ,  LA   COMTESSE, 

UEPINE. 


U  t  TIN  E, à  Lifette  ,  m  fmiOK 


M 


Adsmoiselle^  vous  allez  trouver  le 
tems  orageux  ;  mais  ce  n'eft  qu'une  gentilleife^ 
de  ma  façon ,  pour  obtenir  votre  coeur. 


^ 


>. 
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SCENE    XX 

ilSETTE,LÀ  COMTESSE.' 


O 


«  s^approekam  de  la  Cùjmttjft. 


.Ue  veut-il  dire  ? 

LA  COMTESSE- 

Ah  !  c'eft.'<lenc  vous  ? 

"    LISETTE. 

lÔaUMatiàme.  Lapofté  n'étcnt  point  pat- 
tie.  £h  bien  !  quô  voas  a  dit  le  Marquis  ? 

„.  J^A   COMTESSE. 

.Vous  méritez  bien  que  je  Tépoufe. 

•    '-/L  I  S  E  T  T  £• 

iTe  ne  tais  pas  en  quoi  je  le  mérite;  mais  ce 
qui  eft'  de  certain ,  c'eft  que  ,  toute  réflexion 
faite;  je  tèttoispôur  vous  le  confeillcr.  (A part.) 
Il  faut  céder  au  torrent. 

LA  COMTESSE. 

Vous  me  furprenez.  Et  vos  profits ,  que  de- 
viendront-ils? 
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LISETTE. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  que  mes  profits  ? 

LA  COMTESSE. 

Ouï,  vous  ne  gagneriez  plus  tant  avec  moî  » 
fi  j'avois  un  mari ,  avez-vous  dit  à  l*Épîne* 
Penferoit-on  que;e  f^raî  peut-» être  obligée  de 
tne  remarier  j  pour  échapper  à  1$  fourberie  Se 
aux  fervices  intérelTés  de  mes  domefiiques  ? 

LISETTE. 

Ah  !  le  coquin  !  il  m'a  donc  tenu  parole. 
Vous  ne  favez  pas  qu'il  m  aime ,  Madame  ;  que 
par -là  il  a  intérêt  que  vous  çpouHez  fon  maî- 
tre ;  & ,  comme  j^ai  refufé  de  vous  parler  en 
fkvwr  du  Marquis ,  PÉpine  a  cru  q^e  je  le  def- 
fervois  auprès  de  vous  ;  il  m'a  dit  que  je  m'en 
repentirois  :  &  voilà  comme  il  s'y  prendl  Mab 
en  bonne  foi  j  me  reconnoiflf  z  -  vous  au  dif- 
cours  qu'il  m^  fait  t^ny:  ?  Y  a-t-il  même  du 
bon  fens  ?  M'en  aimeriez- vous  moins  quand 
vous  ferez  mariée  ?  En  ferez-vous  moins  bon- 
ne ,  moins  géné^eufe? 

ÏA   COMTESSi;, 
Je  nele.penfepas. 

LISETTE. 

:.ftlfrtput  avec  le  Marquis, qtji ,  d»ioàc6té, 
eft  le  mcilkur  hoavw  duinpnde?  Ainfi^qu  elk- 

C  vj 
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ce  que  JY  perdrois  ?  Au  contraire ,  fi  f aime 
tant  mes  profits ,  avec  vos  bienfaits  je  pouiroi^ 
encore  efpérer  les  Cens. 

LA   COMTESSE. 

Sans  difficulté. 

LISETTE. 

Et  enfin  je  penfefi  difFéremment»  que  je  ve-^ 
sois  aâuellement ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  ti- 
cher  de  vous  porter  au  mariage  en  quefiion  ^ 
parce  que  je  le  juge  néceflaire. 

LA    COMTESSE. 

Voilà  qui  eft  bien  ;  je  vous  crois.  Je  ne  (a^ 
vois  pas  que  l'Épine  vous  aimoit ,  &  cela  chan- 
ge tout  ;  c'eft  un  article  qui  te  juftifie:  n'en  par- 
lons plus.  Qu'efl-ce  que  tume voulois dire? 

LISETTE. 

Que  je  fongeois  que  le  Marquis  eft  un  hom-- 
me  eftimable. 

LA   COMTESSE. 

Sans  contredit;  je  n'ai  jamais  penfé  an^^ 
trement. 

LISETTE. 

Un  homme  avec  qui  vous  aure2  l'agtif  meàf 
d'avou;  un  mari  fur  ^  fans  avoir  de  maître* 
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LA   COMTESSE. 

Cela  eft  encore  vrai  :  ce  n'eft  pas-là  ce  quQ 
|e  diipute. 

LISETTE. 

iVos  affaires  vous  fatiguent. 

LA   COMTESSE. 

Plus  que  je  ne  puis  dire  :  je  les  entends  mal^ 
i&  je  fuis  née  pareffeufe. 

LISETTE. 

Vous  en  avez  des  inftans  de  mauvalfe  huq 
meur  »  qui  nuifent  à  votre  fanté. 

LA   COMTESSE. 

.  Je  n'ai  connu  mes  migraines  que  depuis  mOfll 
veuvage. 

LISETTE. 

Procureurs,  Avocats ,  Fermiers  ;  le  IVfar-J 
quis  vous  déitvreroit  de  tous  ces  gens-là.  Sà«- 
vez-vous  bien  que  c^ft,  peut-être,  le  fei4 
homme  qui  vous  convienne  ? 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  donc  que  j'y  rêve. 

LISETTE. 

Vous  ne  vous  fentez  point  de  réloignemenc 
pour  lui  ? 


?f  LE     LBQSi 

LA  COMTDSSfl. 

Non ,  aucun.  Je  ne  dis  pas  quç  je  Paîmo  de 
ce  qu'on  appelle  paflGon  ;  mais  je  n'ai  rien  dans 
le  coeur  qui  lui  Toit  contraire. 

LISETTE. 
Eh  !  n'eft-ce  pas  aijfeï,-  vrftiqient  ?  De  la  paf- 

ijon  !  Si»  pour  vous  marier  «  vous  attendez  qu'il 
vous  en  vienne  ^  vous  reftcrez  toujours  veuve  ; 
&,  à  proprement  parler,  ce  n'eft  pas  lui  que  je 
vous  propofe  d'ipoufer ,  c'eft  fon  caradere. 

LA  COMTESSE, 

Qui  eft  admirable,  j'en  conviens!  Et  on 
peut  dire  affurément  que  eu  pati^  bien  pour 
lui.  Tu  me  ^i^pofes  on  ne  peqt  p^S  mieux  ; 
mais  il  n'aura  pas  l'efprit  d'en  profiter  >  moa 
enfant, 

LISETTE. 

.  D.'qù  vient  dooc  ?  Ne  Yovi$  a  t--il  pas  parl^ 
^JJaparnouf? 

LA    COMTESSE- 

Oui,  il  1^4  dii qu'il  m'aiipoit  J  U  mon  ,pre- 
mie^  mouvement  a  été  d  eo  paroître  ,étonn^e  ; 
c'étoit  bien  le  moins.  Sais-tu  ce  qui  eft  arrivé? 
Qu'il  a  pris  mon  bonnement  pour  de  la  colère. 
it^.ccMKUDeticé  par^blir  cjpo' fe  ne  pouvais 
pas  le  foufirir.  En  un  mot ,  je  le  détefUy  JQ-ùsis^ 
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furîeufe  contre  fon  amour  :  voilà  d'où  il  part  ; 
moyennant  quoi»je  ne  faurois  le  défabufer  fans  - 
lui  dire  :  Moniteur ,  vous  ne  favez  ce  que  vousi 
dites  ;  &  ce  (êroit  me  jetter  à  &  tête  :  auifî  n'ei^ 
ferai- je  rien,  j 

LISETTE. 

:  Oh  !  c^eft  une  autre  affaire  :  vous  avez  r&w 
ion  ;  ce  n'eft  point  ce  que  je  vous  confeille  noiir 
plus;  &  il  n'y  a  qu  à  le  laiiTer-là. 

LA   COMTESSE. 

Bon  !  Tu  veux  que  je  l'époufe ,  tu  veux  que 
jcj  le  laifle-là  ;  tu  te  promenés  d'une  extrémité 
à  Tautre.  Et  peut-être  n'a-t-il  pastant  de  tort , 
&  que  c'eft  ma  faute.  Je  lui  réponds  quelques- 
fois  avec  aigreur. 

LISETTE. 

Py  penfois  :  c'eft  ce  que  j'alloîs  vous  dire. 
Voulez-vous  que  j'en  parle  à  TÉpine ,  &  quç 
je  lui  intinue  de  l'encourager  ? 

LA   COMTESSE. 

Non,  je  te  le  défends,  Lifette  ;  à  moins  que 
je  n'y  fois  pour  rien. 

LISETTE.       - 

Apparemment  ;  ce  n'eft  pas  vous  qui  vous 
en  avifez ,  c'eft  moi. 


Ï4  L  E    L  £  G  Ç; 

LA    COMTESSE. 

En  ce  cas  je  n^  prends  point  de  part.  Si  je 
l'époufe ,  c'eft  coi'  à  qui  il  .en  aura  obliga^ 
^on  j  &  je  prétends  qu'il  le  fâche-»  afin  quil 
j^'en  récompenfe. 

LISETTE,      . 

Voye2  comme  votre  mariage  diminuera 
ïnes  profits  !  Je  vous  quitte  pour  chercher  TÉ* 
pine  ;  mais  ce  n^eft  pas  la  peine  :  voilà  le  Mac? 
^uis  j  k  je  vous  laiiTe»  ^ 


COMÉDIE.  ?J! 


SCENE    XXI. 

LE  MARQUIS ,  LA  COMTESSE^ 


V 


LE  MARQUIS,  à  part ,  fans  voir 

la  Comteffim 


Oici  cette  lettre  que  je  viens  de  faire 
pour  le  Notaire  :  mais  je  ne  fais  pas  fi  elle  par- 
tira :  je  ne  fuis  pas  d'accord  avec  moi-même. 
(A  la  Comtejfe.  )  On  dit  que  vousfouhaitez  me 
parler,  CômtefTe? 

LA   COMTESSE. 

Oui,  c'eft  en  faveur  de  l'Épine.  Il  n'a 
voulu  que  vous  rendre  fervice  ;  il  craint  que 
vous  ne  le  congédiez,  &  vous  m'obligerez 
de  le  garder  :  c'eft  une  grâce  que  vous  ne 
me  refuferez  pas ,  puifquç  vous  dites  que  vou$. 
m^aimez. 

LE   MARQUIS. 

Vraiment  oui ,  je  vous  aime ,  &  ne  vous  ai-^ 
merai  encore  que  trop  long-tems. 

LA    COMTESSE. 
JPe  ne  vous  en  empêche  pas*. 
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W  LE    L  E  G  S, 

LE  MARQUIS. 

Farbleu ,  je  vous  en  défiçrois,puîfque  jei» 
tàUTois  m'en  empêchep  moi-même. 

LA    COMTESSE,  rùm. 
Ha ,  ha ,  ha  ;  ce  ron  brufque  me  fait  rire* 

LE  MARQUIS. 

Ohl  oui,  lachofë  eflfortplaifante  I 

LA    COMTESSE. 
Plus  que  vous  ne  penfez. 

LE   MARQUIS. 

Ma  foi ,  je  peofe  que  JQ  voudioîs  ne  voiu 
•voix  jamais  vue. 

LA  COMTESSE. 

Votre  inclination  s'explique  avec  des  gra-; 
MS  infinies. 

LE   MARQUIS. 

Bon  !  des  grâces  !  A  quoi  me  lèrviroient- 
^le;  ?  N'a-t-il  pas  plû  à  VQtt«  eœur  de  me 
trouver  haïflable  ? 

LA  COMTESSE. 

Que  vous  étçs  impatientant  avec  votrffJiai- 
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ne  !  Eh  !  quelles  preuves  avez- vousdc  la  mien- 
ne ?  Vous  n'en  avez  que  de  ma  patience  à  écou- 
ter la  bizarrerie  des  difcours  que  vous  me  tenes 
toujours.  Vous  ai-je  jamais  dit  un  mot  de  C9 
que  vous  m'avez  fait  dire ,  ni  que  vous  me  fau- 
chiez ,  ni  que  )e  vous  hais ,  ni  que  je  vous  rail- 
le ?  Toutes  viîions  que  vous  prenez ,  je  ne  fais 
comment ,  dans  votre  tête ,  &  que  vous  vous 
figurez  venir  de  moi  ;  vifions  que  vous  groifi& 
fez ,  que  vous  multipliez  à  chaque  fois  que 
vous  me  répondez,  ou  que  vous  croyez  me 
répondre  :  car  vous  êtes  d'une  mal-adrefleîC^ 
B'eft  non  plus  à  moi  que  vous  parlez  qu'a  qui 
ne  vous  parla  jamais  s  &  cependant  Monfieut 
fe  plaint. 

LE    MARQUIS. 

C'eft  que  Monfîeur  efl  un  extravagant. 

LA  COMTESSE. 

C'eft,  du  moins,  le  plus  infupportable  hom-^ 
me  que  je  connoiflè.  Oui ,  vous  pouvez  être 
perfuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  origmal  que  vos, 
converfations  avec  moi  ;  de  ii  incroyable.  ' 

LE  MARQUIS. 
Comme  votre  averfîon  m'accommode  \   ^ 


^«  L  E    L  E  G  S; 

LA   COMTESSE. 

Vous  allez  voir.  Tenez ,  vous  dites  que  vou^ 
in'aimez  ,  n'eft  ce  pas?  &  je  vous  crois„  Mais 
iroyons:  que  fouhaiteriez-vous  que  je  vous 
répondifTe  ? 

LE    MARQUIS. 

Ce  que  je  fouhaîterois  ?  Voilà  qui  eft  bien 
difficile  à  deviner  !  Parbleu  »  vous  le  favez  de 
refte. 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien  !  ne  l'ai- je  pas  dit  >  Allez ,  Mon- 
teur ^  je  ne  vous  aimerai  jamais  j  non  jamais. 

LE  MARQUIS. 

Tant-pis,  Madame»  tant-pis  :  je  vous  prie  de 
trouver  bon  que  j''en  fois  fâché. 

LA    COMTESSE. 

Apprenez  donc  »  lorfqu'on  dit  aux  gens 
qu'on  les  aime  ^  qu'il  faut  ^  du  moins  »  leur  de-n 
jmander  ce  qu'ils  en  penfènt. 

;  LE  MARQUIS. 

Quelle  chicane  vous  me  faites  ! 

LA  COMTESSE. 

Je  n^  faurois  tenir.  Adieu.  (  Elk  veut  s  m 


COMEDIE.         ?jf 

LE   M  AK  QUI  S,  la  retenant. 

£h  bien  !  Madame  >  je  vous  aime  ;  qu'eni 
penfez*vous  ?  & ,  encore  une  fois,  qu'en  penr; 
lèz-vous  ? 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  ce  que  j  en  penfe  ?  Que  je  le  veux  bien'j 
Monfieur  ;  &  »  encore  une  fois»  que  je  le  veux 
bien  ;  car»  (î  je  ne  TtCy  prenois  pas  de  cette  brx 
çon  >  Qous  ne  finirions  jamais* 

LE    MARQUIS. 

Vous  le  voulez  bien  ?  AIi  !  je  refpîre  !  Conh? 
(efle ,  donne?*moi  votre  main ,  que  je  la  baife* 
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SCENE     XXII. 

&  dernière. 

tA  COMTESSE,  LE  MARQUIS; 

HORTENSE,  LE  CHEVALIER. 

HORTENSE. 


V  Ot 


Lie 


Dtre  billet  efi-il  prêt.  Marquis  ?  M^ 
vous  WiiQZ  la  maÏQ  de  la  ComtefTe ,  ce  me 
femble  ? 

LE  MARQUIS. 

Ou!  ;  c*eft  pour  la  remercier  du  peu  de  re- 
gret que  j'ai  aux  deux  cent  mille  francs  que  je 
vous  donne. 

HORTENSE. 

Et  moi ,  fans  complimeot ,  je  vous  remercî* 
vouloii  biea  les  perdre. 
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C  O  M  E  D  I  E. 

LE    CHEVALIER. 

Nous  voilà  donc  contens.  Que  je  vous  em- 
braffe ,  Marquis.  (Âla  Comtejfe.  )  ComtefTe , 
voilà  le  dénouement  qne  nous  attendions. 

LA  COMTESSE,  en  s'en  aOam. 

£h  bien  !  vous  ne  l'attendrez  plus. 

FIN. 
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A    SON    EXCELLENCE 

MONSEIGNEUR 

DE  CARVALHO, 

DUC  DO  El  RAS, 

MINISTRE  DU  ROI  DE  PORTUGAL. 


Mon 


SEIGNEUR, 


Je  fais  paroltrt  fous  vos  aufiîces  une  Tragé- 
die dont  vous  êtes  le  Héros  j  ce  fini  mérite  peu£ 
lui  valoir  uhfuccès  que  Je  riofe  atten  ire  d:  mes 
faibles  talens.En  eQet^Monfei^eur,  quel  préjUgé 


4 

pour  ma  Piice  que  votre  nom ,  qui  la  décore  pref' 
que  à  chaque  page  !  Toute  P Europe  ne  le  pro* 
nonce  plus  qu'avec  des  tranjports  cCenthouJiaJrnef 
ce  nom  chéri  des  Nations  fidèles  à  leurs  Maîtres. 
Puiffè  une  foible  étincelle  de  ce  fentiment  ^  ri^ 
jaillir  fur  des  V^rs  conjacrés  à  peindre  les  vertus 
d^un  grand  Minifire  ^  qui  réunit  à  tant  de  qua-* 
lités  fitblimes ,  le  mérite  incomparable  Savoir 
arrpiché  auxpiégçs  de  la  mort  un  grand  Roifoi\ 
Souverain  ! 

J^fuis  avec  le  plus  prof ond  reJpeS^ 
MONSEIGNEUR, 

H^  Votre  Excellence^ 


f.e  très-humble  &  trh-obéijjant 

ferviteurDs  *** 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE^ 

IL  y  a  long-tems  que  j'avoîs  conçu  l'idée  dé 
cette  Tragédie.  J*en  avois  même  exé-'* 
cuté  quelques  Scènes  ,  que  je  condamnoî^ 
à  un  oubli  profond  ,  dans  la  crainte  de  mor^ 
lîfier  quelques  particuliers  honnêtes  gens^ 
qui  auroient  pu  fe  rencontrer  dans  un  Corps 
également  profcrit  par  les  Loix  &  par  la 
Religion.  Je  concevois  la  pofTibilicé  d'un 
Jéfuite  honnête  homme  ^  parce  que  je  nef 
fuppofoîs  pai  tous  les  Jéfuites  éclairés.  Dan^ 
cette  hypothèfe ,  j'ai  fuivi  le  précepte  ^Iteri 
nefeceris  j  6c.  Je  demande  aujourd'hui  fi  je 
viole  ce  précepte  philofophique  ^  en  décla- 
mant quelques  Vers  contre  une  Société  que 
cent  Arrêts  ont  flétrie^  &  qu'un  dernier 
coup  de  foudre  vient  d^anéancir.  Si  Ton  me 
foutient  Faffirmative  ,  je  demanderai  en-^ 
core  qui  font  &  ob  font  ceux  que  j'offenfe  , 
&  il  fe  trouvera ,  toute  recherche  faite  ,  que 
je  n'aurai  point  écrit  contre  les  Jéfuites , 
parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  Jéfuites ,  lorf* 
que  mon  Ouvrage  paroîtra  ;  que  je  ne  pour* 
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fuis  qu'un  phancôme  ,  que  l'on  ne  con- 
Hoîcra  bién-côc  en  France  que  par  tradition  ; 

*  qu'une  chimère,  qui  n'aura  qu'une  exiften- 
ce  de  reniinifcence.  On  fe  retranchera  à 
xne  dire  que  je  trouble  au  moins  la  cendre 
des  morts  ;  &  je  répondrai  que  je  difleque 

,  un  cadavre,  que  je  fouille  dans  fes  entrailles, 
que  j'y  trouve  les  traces  du, venin  qui  l'a  tué; 
que  je  démontre  enfin  que  fa  inort  n'a  d'au* 
tre  principe ,  que  le  vice  de  fa  propre  conf* 
titution.  Je  veux  fermer  la  bouche  à  Pim- 

Îofture ,  qui  débite ,  fans  le  croire ,  que  les 
éfuites  font  la  vidime  de  Tinjuflice  &  de 
Tanimofiié  de  leurs  Ennemis.  Je  veux  blan^ 
chir  l'innocence  ,.  fans  m'ériger  en  cenfear 
du  vice.  Telle  efl  ^u  moins  mon  intention  > 
&  il  ne  s'adt  ici  que  de  la  juftifier.  Je  laiilè 
à  d'autres  les  -  réflexions  fur  les  moyens  que 
î*ai  pris  pour  arriver  à  mon  but.  On  ne  man- 
quera pas  de  dire  qvi'une  Tragédie  n*eft  point 
une  diflfertation  ,  &  on  dira  vrai.  Je  n'ai 
point  prétendu  dîflTerter ,  j'ai  voulu  peindre. 
Si  l'on  reconnoît  les  J éfuites  fous  les  traits 
de  Malagrida  &  dans  les  autres  tableaux 
que  j'ai  tracés  d'après  les  mémoires  les  plus 
exaâs ,  toutes  mes  preuves  font  faites.  La 
Société  pouvoit  exifter  dix  fiécles  avec  une 
meilleure  économie  ;  mais  quelqu'immenfe 
que  fut  fon  pouvoir ,  elle  a  encore  plus  dé* 
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penfé  en  forfaits  f  qu'elle  n'a  amaflS  en  cré« 
die  j  ât  voilà  la  caufe  de  fa  prompte  de& 
truâion  :  }e  ne  fais  point  de  Tavis  de  ces 
Politiques  qui  attribuent  fa  chute  àfon  trop 
de  puifiànce.  Ce  n'eft  pas  le  nuage  le  plo^ 
élevé  qui  crève ,  mais  celui  qui  eft  le  plus 
chargé  de  Vapeurs. 

Telles  feroienten  fubdancemes  réponfet 
à  certaine»  gens  qui  me  condamneroienc 
avant  que  de  m'avoir  lu  ;  viendroient ,  après 
la  leâure ,  des  reproches  d*un  autre  genre  % 
on  infiftérpit  fur  la  hardieflè  que  je  me  fais 
|)er|nife ,  d'^altérer  des  circonstances  connues 
âe  raflàflinat  du  Roi  de  Portugal.  J'au- 
rois  beau  m'appuyer  de  l'autorité  des  pluf 
grands  Maîtres  de  l'art ,  qui  fe  font  donné 
avec  fuccès  de  pareilles  licences ,  on  ne  vou* 
droit  pas  m'en  croire,  ou  bien  on  les  con# 
«iamneroit  pour  ne  pas  m'excufer.  De  quel 
droit,  me  diroit-on  ,  ofez-vous  faire  àflàflî* 
ner  le  Marquis  de  Tavora  par  fa  propre 
femme  qui  n'y  a  jamais  penfé  ?  Parce  qu^il 
étoit  dans  le  caraâere  de  Malagrida  de  lui 
confeiller  un  tel  forfait*;  &  dans  le  carac- 
tère de  cette  méchante  femme  de  l'exécu- 
ter ;  parce  que  la  nature  n*a  plus  de  droits 
fur  un  cœur  qu'un  amour  criminel  enivre  j 
parce  que  les  Jéfuites  Tavoient  dreflee  à  toute 
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efpèce  de  cijtnes ,  6c  que  ,  de  tout  tenâips  ^  ' 
ils  ont  .'fait  de  bon^.  élèves  dans  ce  genre  : 
parce  qu'enfin  ^  la  VraifemWance  fuffit  an 
Théâtre ,  pourvu  qu'on  y  refpeâe  les  faits 
principaux  qui  font  la  bafe  du  Poëme. 

En  effet,  i?eft-ce  pas  çourfon^fQ Jà^T^a-> 
gédie  avec  THiftoire ,  dont  l'objet  eft  d'inf. 
truite  /  fi  elle  peut ,  (ans  ennuyer ,  ijûe  'i'e- 
xiger  d'elle  cette  vérité  fcrupuleufe  3  quî 
lui  feroit  fouvent  manquer  ion  h\ii  ,  qui 
eft  de  plaire.  Eniouvôir  les  paflîons ,  voilà 
l'objet  dft  Poète  dramatique  ;  s'il  y  réuflit , 
n'importe  comment ,  on  doit  lui  tienir  comp- 
te du  plaifir  qu'il  nous  donne ,  fût-ce  même 
en  nous  trompant  fur  les  faits.  Si  des  dra* 
mes  de  pure  imagination  ,  tels  qu'Alzire, 
reproduifent  cent  fois  le  charme  qu'on  é- 
prouve  dans  leur  ledure ,  pourquoi  un  fujet 
d'hiftoire  ,  où  l'on»  aura  modifié  quelques 
circonftances ,  n'auroiç-il  pas  le  même  effet  ? 

Ce  que  je  dis  de  certains  faits ,  ne  fçauroît 
s'appliquer  aux  mœurs  ^  &  fi  pi)  fman ,  con- 
fident d*A veiros ,  eèt  été  un  perfonnage  de 
marque  dans  nia  Pièce ,  je  n^aurois  pas  ofé 
me  fervir  de  lui  peur  nipn  dénouement  : 
les  vertus  que  je  lui  prête ,  nereflèmblem  en 
fien  au  vrai  caradere  dé  ce  fcélérat  ;  mais 
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îl  fôlloît  fortir  d'embarras ,  &  je  prie  le  Lee* 
teur  de  me  pardonner  cette  vraie  licence  ^ 
en  faveur  des  détails  qu'elle  me  donne  oc^ 
canon  de  &ire.  On  goûtera  peut-être  le  com-i 
bat  wdes  fentimens  qu'il  éprouve  tour-à-tour 
pour  fon  Roi  &  pour  fon  Maître, 

Quant  à  Malagrida  ,  je  ne  crois  pas  dé« 
mentir  Tidée  que  les  Relations  nous  don- 
nent de  ce  monftre  ,  en  le  repréfentant , 
dans  la  première  Scène  du  premier  Aâe  ^ 
amoureux  de  la  Marquife  de  Tavora  fa  pé- 
nitente ;  les  Jéfuites  mêmes  auroient  pafTé 
condamnation  fur  ce  point  ,  en  faveur  da 
filence  que  je  m'impofe  fur  un  article  plus 
grave  encore.  Tout  le  monde  eu  inftruic 
de  la  circonftance  du  cachot. 

Il  me-  refte  à  parler  de  l'amour  du  Duc 
d'Aveiros  &  de  la  Marquife  de  Tavora  ^ 
fur  lequel  roule  une  partie  de  l'intrigue  de 
ma  Tragédie.  Quoique  les  Relations  ne  di- 
fent  rien  de  pofitif  là-deflus  ^  elles  donnent 
aflèz  à  entendre  que  l'amour  étoit  un*  des 

f)rîncipaux  mobiles  de  la  conjuration.  D'ait- 
eurs  quel  moyen  de  fuppofer  qu'une  fem- 
me eût  pûfe  porter  à  tant  d'horreurs,  fi  un 
pareil  motif  ne  l'eût  déterminée.  Qu'eût- 
eUe  gagné  à  placer  Âveiros  fur  un  Trône 
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qu'il  n^eût  point  partagé  avec  elle.  Que  Von 
compare  le  rifque  qu'elle  court  avec  l'avan- 
tage qui  peut  réfulter  du  fuccès  incertain 
fd'une  pareille  démarche ,  &  on  conviendrai 
qu'il  fallolt  faire  jouer  une  paffion  plus/orte 
encore  quç  l'ambition.  Ce  reflfort  ^plus  pui£- 
fant  dans  cette  occa(ion-ci  ^  c'efl  rameur. 

Mais,  répliquera- t-on ,  ces  fortes  de  pein- 
tures font  dangéreufes  ,  &  il  ne  feroit  pas  fur 
de  permettre  à  de  jeunes  perfonnes  la  lec- 
ture de  votre  Ouvrage.  Je  réponds  que  la 
peinture  d'un  amour  auffi  criminel ,  &  qui 
a  des  effets  fi  révoltans  ,  ne  peut  infpirer 
que  de  l'horreur  :  que  la  Phèdre  de  Racine 
a  été  regardée  de  tout  temps  comme  nne 
école  de  mœurs  :  que  le  grand  Arnauld  lui- 
même  en  eût  confeillé  la  leâure ,  fans  TE- 
•pifode  d'Hippolite  &  d'Aricie.  Je  fuis  bien 
éloigné  de  profcrire  les  tableaux  d'un  amour 
légitime  :  je  fuis  même  allez  peu  rigorifte 
fur  le  choix  des  couleurs,  pourvu  qu'elles 
foient  vraies  ;  mais  je  mets  en  fait ,  que  s'ils 
font  quelquefois  des  impreflîons  funeftes, 
c'eft  parce  quq,  l'amour  marche  à  côté  de 
l'innocence.  Les  foiblefles  d'un  Héros  amou- 
reux fe  confondent  ^ifçment  avec  fes  ver- 
tus ;  les  tranfports  d'un  fcélérat  paflionné 
rentrent  d'eux-mêmes  dans  la  clafle  de  fes 
vices* 


PRÉLIMINAIRE.         ii 

Je  finis  en  foumectanc  ces  réflexions  au 
jugement  du  Fub.Hc  ;  leur  juHeÛe  ou  leur 
ÊLufTecé  dépend  de  l'impreflîon  que  fera  fus 
lui  cette  Tragédie.  J'aurai  raifon  fi  elle  l'ap 
^.ufe ,  &  je  ierai  le  premier  à  me  condam- 
ner ,  ù  j'ai  le  malheur  de  lui  déplaire. 


A  Vf 


AC  T  E  U  RS, 


Car 


VA  L  H  O  ,  Minipe  du  Roi  de 
Portugal.  '        •         ' 

LE  DUC  b'AVEIROS  y  Chef  de  la 
Conjuration. 

LE  MARQUIS  DE  TAVORA. 

LA  MARQUISE  DE  TAVORA. 

Amante  d^Aveiros. 

M  A  LA  G  R I D  A ,  faux  Prophète, 

MATHOS,  \  Confidens de  Mtf 

ALEXANDRE,'    J"  lagrida. 

G  O  M  E  Z  4  Confident  de  Carvalho. 

G  U  S  M  A  N  ,  Confident  d'Aveiws. 

FERNANDEZ,  Chef  des  Gardes  du 
Palais. 

SUITE  DE  CARVALHO. 
TROUPE  DE  CONJURÉS. 


la  Sceni  ejl  à  Lisbonne ,  dans  le  Palais 

du  Roi, 


MALAGRIDA, 

TRAGÉDIE. 

V 

A.CTE    PREMIER/ 


e 


•v^MMÎvwMaaMV 


■»""^ 


SCENE    PREMIERE. 

M  A  L:A:;<5.  R  I  ,aA  ,  .  M  A  T  H  O  S,i 
ALEXANDRE  ^  &  plujieurs  outrés  Jéfmtes.^ 

MALAGRTDA. 

N I  j  N  Tinftantappiocke ,  où^  par  d'hca^ 

\   rcux  Forfaits ,  ,  .r 

Nous  verrons  die  Bragancé  échouer  les, 

projets 


->.  ^  /- 


Je  ybirs  l'avais  ptomis^  &  quoique  ma  prudence 
Redoutât  lès  périls  d'une  telle  vengeance  > 
J'ai  fçu  trouver  des  bras  y  qui ,  prompts  a  nous  vçnger  ^ 
Dans  te  fang  du  Tyr^^  brûleixt  de  fe  plonger. 


té  M  AL  AG  RIDA, 

Toac  féconde  me»  vœux >  &  Ricd  Tatonooltre," 

Qu'enfant  de  Loyola  ,  }c  fuis  digne  de  Vèttt. 

Cependant  en  tous  lieux  faites  femer  le  bruit  « 

Que  TEnnemi  des  Saints  doit  périr  cette  nuit  f 

Que  »  fur  lui ,  du  Trés-Hant  la  vengeance  s*apptCte* 

Q)ie  Bragance  s'endqrt  au  lèln  de  la  tempête* 

Du  trépas  qui  l'attend  ,  fi  Lisbonne  frémit 

Dites  que  Pieu  i^'infpirc  (k  que  je  i'ai  ftéiiu 

De  la  Religion  faites  valoir  l'empire  : 

Dites  que  le  Tyran  fongeoit  à  la  détroire  ^ 

Et  que  ,  dans  peu  de  jours  y  de  nouveaux  trembleillCM 

Du  Pp/tugal  en  feuXappoient  les  fbndemens  « 

Si  l'Eternel  enfin  ,  vaincu  par  ma  prière  , 

N'eût  tourné  contre  lui  les  traits  de  fa  colère. 

MAT  H  OS. 

AinC  donc  nous  touchons  au  fortuné  moment  , 
Od^  de  nos  attentats ,  liche  8c  vil  inftrUmenc  , 
Un  brigand  forcené ... 

malagrida; 

C'eft  à  des  mains  pFus  (ores 
Que  j'ai  commis  te  foin  de  venger  nos  injures  j 
Mathos. .  • .,  il  t'en  fouvient.  • . .  fon  poignard  égaré 
Me  put  frapper  ,  hélas  I  qu'un  coup  mal  afTuré* 
Sous  un  ciel  plus  heureux  »  le  bras  fur  qui  je  compte  • 
D'un  complot  mal  tifTu  ^  va  réparer  la  honte. 
Rempli  de  nioVi  projet ,  j'ai  pénétré  la-  Cour  ; 
Dans  ces  cqeurs  fi  cachés ,  j'ai  ffu  porter  le  jour  ; 


T«R  A  G  É  D  1  E.  t5 

J'ai  Ta  ^ae  toos  ces  Grandf  font  ua  amas  de  traîtres  t 
Toujours  prêts  à  flatter  ,  à  s'immoler  leurs^Maitres* 
Relpirant  à  k  fois  la  haine.  ^  les  honneurs , 
lis  déceftent  Bragance  >  &  briguent  Tes  faveurs. 
Et,  fous  les  faux  dehors  d'un  zèle  qu'ils  trahiflèoc  i 
Ils  bâilj^t  une  main  que  dans  l'ame  ils  maudiâêiic. 
Cet  Aveiros  fur-tout  «dont  le çqeur  ulcéré  » 
Comme  à  l'ambition ,  à  l'amour  eft  livré  , 
Forcé  de  taire  un  feu  qui  n'ofe  plusparoitre , 
Ne  voit  qu'en  frémiflant ,  fen  Rival  dans  &a  Maître* 
Tu  £(ais  que  TavQra  lui  prodigua  long-temps 
Ces  charmes  dont  l'éclat  eût  rubingué  mes  fens  , 
Si  mou  arae ,  aux  forfaits  toute  entière  livrée  » 
Aux  vobptés  encor  eût  pu  donner  entrée  ; 
Mais  fur  d'autres  objets  portant  tous  mes  defirs  » 
De  mon  coeur ,  ponr  itn  temps  ^  l'écartat  les  ptaîfirt. 
Bragance  avoit  perdu  Tobjet  de  (k  tendreflè  , 
Bien-toc  foq  c«ur  oitfif  brûla  pour  la  Frinceflê  i 
Aveiros  moins  amant  encor  qu'ambitieux , 
Sous  des  dehors  (éteins ,  diffimuU  fes  fisust 
£t  ce  parti  prudent  lui  (âuva  la  difgrace 
De  perdre  en  mime  temps  fa  maitreiTe  3c  Cz  plâce<i 
Favori  de  Ton  Maître ,  en  ce  haut  point  d'honneur  » 
Il  dévo(oiren  vain  fa  jaleufe  fureur  ; 
Te  fçais  la  pénétrer  ,  bien-tôt  ma  prévoyance 
A  pour  unique  objet  ^  d'enflâmer  ùl  vengeance» 
J'aigris  fon  défefpoir  ,  j'irrite  fon  ennui  i 
De  la  Religion  /je  lui  j^romets  l'appui^ 


IS  MALAGRÏOA, 

J'eiagerc  à  fiseycat  l'éclat  d*ane  Couronne  ; 

3^  djfiqu*à  fon  pouvoir  il  ne  manque  qu'un  Trànti 

Que  Bfagance  eft  l'horreur  8c  du  Peuple  8ç  des  Grands  ^ 

Bt  que J>ieu  mèmt ,  enfin  ,  veut  la  mort  des  Tyrans.    \ 

Ce  (j^ilcourSyCher  Mathos»  eft  comme  un  trait  de  fiàme  ^ 

DoQt  le  foudain  éclair  vient  embrafer  fon  ame^ 

Du  Prince  ,  (on  Rival ,  il  dévore  le  rang , 

11  dit  que  de  Bragance  il  va  percer  le  flanc  : 

Et ,  dans  les  noirs  accès  de  fa  jaloufe  rage  ^ 

11^  brûle  de  donner  lo  fignal  du  carnage. 

Si  ma  prudence  alors  n'eût  retenu  fes  pa$ , 

Il  fe  perdoit  fans  doute  ^  &  ne  nous  (kutoit  pas^ 

Pour  m'a^urer  le  fruit  de  fiz  mois  d'artifice  » 

D'un  Prince  que  je  hais ,  j'éloigne' le  fupplice  ; 

Lui  préparant  un  coup ,  non  moins  £ur  »  mais  plus  lestt  ^ 

D'un  projet  mieux  conçu ,  je  dirige  le  plan  : 

De  ce  complot ,  Amis  ,  dont  j'ai  tifiu  la  trame , 

!Aveiros  eft  le  bras ,  mais  nous  en  fommes  famé  ^ 

Si  le  iuccès  le  fuit,  pour  l'en  récompenfer , 

Sur  le  Trôqc  vacant  >  j)e  prétends  le  placer. 

ALEXANDRE.  ^ 

Bh  !  ne  craîgnez-vous  point  que  votre  heureux  com«* 

<      plice 
Ne  nous  puniile  >  un  jour  ,  de  ce  fatal  fervice  l 
Aveiros  ,  de  (on  Trône.,  aura  foin  d'écarter 
Ces  coups  que  ,  fur  Bragance ,  il  eft  prêt  de  porter  j 
Et ,  fçachant  quels  effets  produit  notre  colère  , 
Il  nous  accablcia ,  crainte  devons  dépkire.r 


tR  Ad  et)  là  i> 

^  '     MAL  ÀGlCiDA. 

ÂTeiiÀs,  croyez-moi,  briguera  notre  appui  : 
D'un  Trôbe  qui  chancelle ,  il  comberoit  (ans  lu^.   '      ' 
S'il  ne  paixage  un  rang  ou  je  permets  qu*îl  tende  ,  ' 
Comme  on  Vy  voit  monter ,  je  veux  qu'il  en  defcenJfi*  _ 
Amis ,  ce  tehips  n'eft  plus  ,011  nos  bras  incertains 
Ne  tranchoient  qn'cn  oemblant  les  jours  des  SouTCr 

rjiinss 
Des  Jéfqites  alors  fadrotte  politique 
N'avoir  pa»  tobt  foomis  à  notre  République  ; 
Un  fioa  voit  ptqs  antique ,  &  non  moins  redooté  p  » 

Des  Potentats  Chrétiens  {abjug&oitla  fierté  , 
Et  Rx>me ,  de,  tout  temps  la  rivale  des  Trônes  « 
De  Tes  foudres  encor  ébraaloit  les  Couronnes  j 
Ces  Pontifes  enfin ,  moins.adroits  qu'inhumains  , 
4aiCcrcnt  émouHer  le  glaive  dans  leurs  mains* 
Loyola  s'en  .(kific.  Le  £uiati(me  impie 
Se  fignale  bientôt  ;  Ùl  pieufe  fiirie 
^rmtf  contre  les  Rois  la  fuperftition  , 
£t  fait  une  vertu  de  la  réb^on, 
Dansd^vagnes  propos  d'abord  notre  prudedce 
De  nos (burdc^errenrs  haxarda la  femence^ 
Aux  Tribunaux  fàcrés;  leur  venin  corrupteisc 
Se  glidk  quelquefois  dans  l'ame  du  pécheur  :>  -'  > 

Mais  à  l'erreur  bien-tôt  donnant  plus  de  carriete^ 
Le  Régicide  enfin  fit  retentir  la  Chaire  ; 
Et  i'immenfe  Recueil  de  nos  Ecrits  divers  .  ; 

A  poignarder  les  Rois  inftroifit  l'Uiûvers» 


î8  MALA6R1DA, 

Ceft  en  vain  qu'an  Tjrnrn  prçc€n()rpit  nousdétmire« 
Dés  qttll  eft  (bupçonné ,  (bas  nos  coups  il  ezpice  ^ 
Xt  ce  vafte  pouvoir  dont  on  fai(  tant  de  braic , 
Si  nous  le  comdanifions ,  s'éclip(ê  ou  (e  détruit. 
Quand  Ricci  le  cammande  j  à  fa  voix  meurtrière 
Les  Maîtres  des  Humains  rentrent  dgns  la  poufliere» 

Si  f  en  crois  cependant  an  fonge ,  dont  rerreur 

M'a  frappé  cette  nuit  d'épouvante  &  d'horreur , 

Nous  allons  voir  bomber  cette  grandèfir  ifflméçft  $ 

Qui  des  Reis ,  nos^  Rivaux,  nous  foumei  la  paiflaocp»' 

A  peine  fur  mes  fcns-  Êitigités  de  for£iics  «  j 

Le  fommoil  répandoit  fes  pavots  inquiets, 

Qu'à  la  fombre  laeur  d'un  éclair  formidable , 

J'apperçois  un  aolofle  énorme  >  épouvantable  : 

Sous  rhumble  habit  d'Ignace^  il  potcoit  jufqu'attl  Cieaa 

D'un  front  pâle  &  flétri  l'orgueil  ambitieux. 

Son  vafte  corps  ombrage  &  la  mer  &  la  terre  ; 

Il  parcoun^  d'un  coup  d'œil,  l'an  &  l'autre  bémifphere  : 

Sa  main  tient  un  poignard  entouré  deferpens  > 

£t  fes  pieds  font  portés  Git  les  Trônes  fanglans  t 

Des  Rois  de  l'Univers  la  puiââoce  frivoîle 

Sembloit  s'anéantir  à  l'afpeâ  de  lldoleV 
Qui ,  de  ces  Potentats  réglant  letrîfte  fort , 
Acheooit  à  vil  prix  iearfufirage  ou  leur  mort. 
Mais  un  pouvoir  fans  borne  attire  trop  de  baine , 
U  eft  le  (ur  garant  d'une  chute  prochaine  i 


TRAGÉDIE.  t^ 

A  l'Univers  féduic  bientôt  le  Portugal 
I>e  la  dcftruâion  a  donné  le  fignal  : 
Soudain  vous  enfliez  vu  tous  les  Dieux  delà  terre , 
Contre  ce  monftre  affreux ,  réunir  leur  tonnerre,* 
En  vain  de  vils  Prélats  lui  prêtant  leur  appui , 
Contre  un  Sénat  augufte ,  ont  com1>atta  pour  ivui* 
7*ai  vu  tomber  fa  tête.  Avide  de  Couronnes  » 
Elle  rouloit  cncorTur  les  marches  des  Trônes  , 
Quand  je  m'arrache  enfin  au  finiftre  fommeil  ^ 
Dont  la  trace  effrayante  a  fuivi  mon  réveiU 

MALAGRIDA. 
Je  ne  m'attendois  pas  que  Terreur  d*un  vain  fonge 
Dût  enfanter  le  trouble  où  la  frayeur  vous  plongç , 
Et  quCf  iorfqu'à  Bragance  on  va  porter  la  mort  ^ 
Vous  dufliez  nous  prédire  un  auffi  trifte  fort, 
D*ttn  fecret  cependant  je  veux  bien  vous  inftrttire  » 
Et  vous  initier  au  grand  art  de  prédire» 
Sçac^ez  qu'un  vrai  Prophète ,  Se  qui  craint  de  mentir  ^ 
A  le  double,  talent  de  parier  &  d*agir  ; 
Que  la  prédiâion  compromet  fa  fcience , 
Si  de  révénementil  n'eft  chargé  d'avance» 
Je  vous  crus  f^lus  inftruit ,  &ne  foupçonnois  point 
Qu'un  fils  d'Ignace  un  jour  dût  errer  fur  ce  point. 
Mais  bientôt  en  ces  lieux  Tavora  doit  fe  rendre  \ 
Et  je  veux  fans  témoins  lui  parler  &  Tentendre. 
Allez  ^  prophétifez  &  fouvenez-vous  bien 
Qu'un  Tyran  doit  périr ,  8c  qu'un  fonge  n'eft  rien« 


xo        MALAGRIDA, 


i*mm^ 


c 


SCENE     IL 

M  A  L  A  G  R  I  D  A, /ml. 


iKùiLs  prefTentîmens  ,  funefte  impatience  , 

Qae  vous  me  vendez  cher  refpoir  de  la  vengeance  î 
Et  que  mon  foibie  cœar ,  contraint  à  fe  trahir  , 

Donne  à^egrec  la  paix  dont  il  ne  peat  jouir  / 

Oui ,  c'eft  Qfl  foin  cruel  d'encourager  le  criofc  ^ 

Quand  on  eft  du^remords  la  première  vidime. 

JEh  !  quel  c(ï  donc  le  prit  de  cette  douce  paix 

Qu'oa  ae  peut  acheter  par  trente  ans  de  forfaits  ? 

Mais ,  que  dis-je  ?  au  remords' Malagrida  fenfible 

Ne  peut-il  étouffer  fa  voix  fourde  &:  terrible } 

Sors  de  inon  lâche  cœur  ,  inâexîMc  bourreau , 

On  je  vais  t'en  bannir  par  uif  crime  nouveau. 

J'^àtends  du  bruits  on  vient...  la  Princefle  s'avance^ 

Empoifonnons  ce  cœur  dont  j'ai  la  confiance  ; 

Ufons  des  droits  facrës  que  je  me  fis  donner 
De  fonder  les  forfaits  &  de  les  pardonner* 


i»a»i 


TRAGÉDIE.  il 

f 


e 


SCENE    III. 

MALAGRIDA  ,  LA  MARQUISE 
DE   TAVORA. 


A 


LA  MARQUISE  Dp  TAVORA,. ^/^r;. 


Veihos  en  ces  lieux  ne  paroît  point  encore  l 
Quel  objet  ce  retient  j  cher  amant  que  j'adore  ^ 
Peut-être  tout  entier  à  tes  (bupçons  jaloux  , 
Tu  te  plains...  mais  que  vois-je))..  AveiroSjeft-c^TQUsf" 

MALAGRIDA. 
Madame  y  fi  j'f  n  crois  à  ma  Tub*  incertaine  , 
Je  lis  fur  votre  front  plus  d'amour  que  de  baint. 
La  haine  cependant  doit  régner  à  fontour , 
£t  ce  jour  de  vengeance  eft  peu  &it  pouiFamoiir. 

LA    MARQUISE    DE    TAVORA. 

Déplais  qi»nd  jugez- vous  qu*il  (bit  digne  de  blâmer 

Cet  amour  dont  vous-même  avez  nourri  la  ââme  ? 

Quand  d'un  hymen  jfacré  j*ofai  trahir  les  nœuds , 

A  vos  pieds  j'apportai  le  fecret  de  mes  fèax. 

Je  rougifloi^  encor  d'une  ââme  adultère , 

Dont  B^a  bouche  >  çn  tremblatit  ',  avoiioit  le  myftere  » 

Voue  pi-udence  alojrs.e^t  pu  19e  retenin 

Aux  bornes  du  devoir  que  je  n'ofols  franchir; 

A  vos  ordres  fans  doute  çfFrayéé  8c  tremblante , 

J*aurois  frémi  4e$  AOjns  ^  d'époufc  &  diamants  » 


^4        MALAGRIDA, 

Dont  je  prétende  couvrir  rhorrcur  (Tun  parricidf. 

La  vengeaBcc  8t  Tamoar  ^  voilà  ce  qui  me  guide. 

Au  momejit  où  Bragance  eut  changé  mon  deftin  , 

A  lui  percerléfiànc,  jadifpdfiîflEifitmain^:   ,    i. 

Et  JS  j'ai  -dïfRrré  lé  trépas  d^l^aA'àre ,---'.     ' 

Je  votilbis  âflurer  lès  coups  que  je  préj^aare>  •  '-'- 

Je  ne  Tépargne  ,  enfin  |- que  pour  aîkox  le  paoîi:. 

'     ^         MALâGS:IDA.         / 
Modérez  des  tranfporcs  qvà  pourroienr  s^^s  trahir* 

On^ient  ;  ^*cft  AvdtDS.. 


•  •  •         • .   . 


•     ■•-••  S-e-E-N  E-.I:V.rii.  ;■• 

À  V  É IR  O  S ,  M  4 1*  A  G  RI  î>  A  ',  LA 
.MARQUISE  DETAyOl^A. 

LA    MARCiiriSB   6fc -TAYpR^- 

Ton  cœur  çi'a  foupçonnée  Paimeroit^il  encore  ? 
Me  faitril  grâce ,  enfin  ?     .  ;    '      *      '     ^ 

.   »  .    AVEIKÔS.     '     c^:  -'ù 

;    ;  ;•  'ah  i\iéni'bitié'QM:i^.t 

Qui  joint  vos  întéîêçs  ,1  c(éU'-(ft  ï'Êtcmel,-  ^  '^ -'''  ''^ 

LA   MABlQi  ÛÎSE^  ^DÊ'  TAYORA.'     - 

■Qui  te  rend  ï  nies  vœuî ,  cher  objet  de  mes  larmes  j  ' 

Qui,loi»^  tofi^âiâgiiti  IdicottftiTv^ces  dM^ 

Ton 


TRAGÉDIE.  Aj 

Ton  cœar ,  ton  ame  •• .  hélas  1  privé  de  tant  de  biens , 

^  Je  déplorais  tes  maux  plus  encor  que  les  miens  ; 

Tavora ,  me  diCois-je ,  aime  Aveiros  fans  doute  , 

Elle  a  pu  me  quitter  :  que  cet  ef&rt  lui  coûte  1 

Son  malheureux  amant  règne  encor  fur  Ton  cœur  , 

Je  la  fuis  dans  les  bras  de  fou  perfécuteur , 

£t  ces  tendres  foupirs  ,  que  fa  douleur  m'adreffe  « 

£n  trompant  mon  rival  y  confole^r  ma  tendreâe. 

Un  autre  cependant  jouit  de  fes  appas. 

LA    MARQUISE   DE    TAVORA. 

Je  perdois  mon  amant  en  ne  le  fuyant  pas. 

Tu  connois  d'un  rival  la  fombre  jaloufie , 

Il  fallut  te  trahir  pour  te  fauver  la  vie  5 

^ais  Tavora  ^  fenfible  à  cette  trahifon , 

De  la  mort  du  tyran  attendoit  fon  pardon. 

Je  vais  le  mériter  ,  &  dans  le  fang  d'un  traître  « 

Me  laver  d'un  affront  qui  m'avilit  peut-être. 

AVEIROS. 
Où  courez-vous  ^  Madame  r 

MALAGRIDA. 

Allez  y  belle  Judith  g 

Et  méritez  ce  nom  par  la  mort  d'un  profcrit ,    ^ 

Dont  le  Ciel ,  en  vos  mains  ,  a  remis  le  fupplice. 

AVEIROS. 
Et  vous  lui  commandez  ce  fatal  facrifîce  I 

Songez  à  quel  péril  vous  nous  expofez  tous 

Si  Ton  découvre  un  jour  la  trace  de  nos  coups. 

Ah  !  (i  de  ce  complot  on  dénouoit  la  trame  > 

Quelle  honte  pour  toi ,  quel  tourment  pour  mon  amc  \ 
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s.(^  MALAGRIDA, 

Tavora,  fcul  objet  qu'idolâtre  mou  coeur. .  • . 
Sur  un  vil  échaiFautl..  Ah  !  je  frémis  d'horreUr  ! 

MALAGRIDA. 

Si  le  Ciel  la  clioifit  »  s'il  daigna  lui  remettre.  « .  • 

AVEIROS. 

N'ed  il  point  d* autres  bras  <^ae  vous  puifliez  commettre 
Pi  l'emploi  dangereux  d'aflallîner  un  Roi  ^ 
Sans  nous  tant  expofer  ,  Tavora  j  vous  &  moi  ? 
AfTez  d'autres  ,  fans  nous  ,  dans  Tcfpoir  du  falairc, 
Reinpliront  d'âffadîn  l'odieux  miniftere. 
Il  c(l  de  ces  brigands  ,  meurtriers  par  état , 
Qu'on  achecte  au  befoin  pour  un  aflaiïînat  ; 
Qui  vendent  à  vil  prix  leur  foreur  mercenaire  , 
S'enrichiifent  du  fang  qu'ils  mettent  à  l'enchère. 
h  de  pareilles  mains  ,  nous  pouvons  confier 
Le  4çftiadu  tyran  qu'il  faut  facrificr.  ' 

MALAGRIDA. 
Et  depuis  quand ,  Seigneur  ,  êtes  vous  fi  timide  ? 
Vous  refpiricz  tantôt  l'ardeur  du  régicide , 
Et  11  mon  bras  alors  ne  vous  eût  retenu , 
Avtirps  fe  perddit  par  excès  de  vertu. 

AVEIROS. 
Jç  me  perdois ,  mais  feul ,  8c  ma  flamme  contente  , 
pour  un  moment  au  moins,  retrouvoit  mou  amante* 
Mais  qui  vous  répondra  que  le  Ciel  n'ait  formé 
Lç  projet  dont  ma  main. .  •  • 

I.A   MARQUISE    DE   TAVORA. 

Il  nç  t*a  pas  nommé. 
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MALAGRIDA. 
Et  la  prédidion. ... 

AVEIROS. 

Que  mon  amc  refpcftc  «  ^ 

Si  vous  continuez  ,  me  deviendra  fiifpcde. 

Quoi  qu'ordonne  leCiel^  à  des  afTafïînats, 

Tavora ,  croyez- moi ,  doit  refofer  fon  bras. 

Il  en  eft  de  plus  vils ,  qu'une  grande  PrinceHe 

Peut  employer  au  meurtre  avec  moins  de  bafTeilè. 

D*un  forfait  généreux  Tinftrument  s'avilit  : 

Il  faut ,  fans  le  commettre^  en  recueillir  le  fruit  ; 

£t  par  un  double  crime  y  écartant  les  indices  , 

Échapper  au  foupçon  en  perdant  nos  complices. 

M  ALAGRIDA. 

C'éfl:  l'art  des  Grands  au  moins. 

AVEIROS. 

£t  ce  (era  le  mien. 
Gufman  >  que  me  veut-il  ? 


5S 


SCENE    V. 

GUSMAN,  AVEIROS,  LA  MARQUISE 
DE  TAVORA,  MALAGRIDA* 

AVEIROS, 


p 


Arle. 

GUSMAN. 

Seigneur. 

Bij 


^8         MALAGRIDA, 

AVEIROS. 

Eh  !  bien. 
GUSMAN. 

Carvalbo  ^  fans  témoins ,  vous  demande  audience. 

MALAGRIDA. 
De  ce  complot ,  ô  Ciel  '•  auroit-il  coimoifTance  ? 

AVEIROS.    ' 
Séparons-nous,  Madame. 

T  AVORA, 
Hélas  V 
MALAGRIDA. 

Je  vais  pric( 
Qu'à  d'autres  bras  le  Ciel  veuille  bien  fe  fier. 

AVEIROS,  iiaatu 
Va,  monftre ,  fi  Bragance  expire  ma  viâîme  , 
Je  veux ,  en  t'immolant ,  réparer  ce  grand  crime. 


-PftM 


SCENE    V  I. 

AVEIROS,   ÇARVALHO. 

AVEIROS. 

SEicMiuit  >  qui  peut  caufer  le  trouble  oii  je  vous 
vois? 

ÇARVALHO. 

On  ep  veut  à  tes  jours  *  ô  le  meilleur  dos  Rois  ! 

Si  j*en  crois  cette  lenre  ^  une  main  ennemie 

Tr^nvhe  le  fil  facré  de  la  plu$  belle  vie.  •  • . 
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Il  nous  rend  cous  hcureax ,  &  d'indignes  Sujets 
Lui  rcfcrvent  la  more  pour  prix  de  Tes  bienfaits  ! 

AVEIROS. 

Quel  effroi  me  (kifit  i  ôjBrâgance  !  ô  mon  Maître  i 
Ne  m'ôcex  pas  l'honneur  de  prévenir  le  traître. 
Mommez-moi  le  coupable ,  &  ma  main ,  fans  borreui:  ^ 
De  cent  coups  de  poignard  va  lui  percer  le  coeur. 
£t  fut-il  d'Aveiros  ou  le  fils  ou  le  père  , 
J'ai  foif  de  tout  fon  (àng. 

CARVALHO. 

Ce  qui  me  défeCpere* 
Ceft  qae  de  ee  complot  lobfcure  trabifon  , 
De  tout  ce  que  je  vois ,  écarte  le  foupçon. . .  ; 
Des  Jéfîiites  pourtant  je  redoute  la  r^e  ^ 
De  leur  deftruébion  j*ai  confommé  l'ouvrage. 
Cet  important  fecret  entre  nous  concentré , 
Dans  Li(b«nne  ^  Seigneur  ,  auroit-il  tranfpiré  ?..  : 
Iln'cft  point  de  forfaits  dont  ils  ne  foient  capables. 

AVEIROS. 
Mais  l'intérit  toujours  guida  leurs  noains  coupables*. 
Et  >  comme  à  les  fervir  il  paroît  fe  porter  » 
Bragance^  de  leurs  coups  >  n'a  rien  à  redouter. 

"  CARVALHO. 
Si  de  Bragance  enfin  ils  pénécroient  la  kaine? 

AVEIROS. 
D'Aveiros  &  de  vont  la  mort  feroit  certaine , 
Et  déjà  de  tous  deux  le  funefte  trépas 
Eût  fignalé  le  cours  de  leurs  afiaflinats. 

B  iij 
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CARVALHO. 

Puiflent-iis ,  épargnant  ane  téce  fi  chère  j 
Appéfantir  fur  moi  les  craits  de  leur  colereJ 

A  V  E  I  R  O  S. 
PuiiTc  mon  fang  vcrfé  devenir  le  garant 
Des  jours  d'un  Souverain  non  moins  jufte  que  grandi 

CARVALHO. 
Des  foudres  cependant  qui  menacent  fa  tête , 
Allons  ,  s'il  en  eft  temps ,  écarter  la  tempête» 
Que Bragance  lui-même ,  à lombre  de  la  nuit , 
S'cIoip;ne  du  Palais  fans  efcorte  &  fans  brait  5 
Ainfl  des  Conjurés  trompons  Tinjurter^c, 

AVEIROS,  dpart. 
Ma  fureur  de  ce  pas  va  prefTer  le  carnage. 

Fin  du  premier  ASe. 


T  R;A  G  É  D  I-E.  ^r 

ACTE     I  I. 
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SCENE    PREMIERE, 

M  A  L  A  G  R  I  D  A ,  /cw/. 


Ar VALHO  nous  redoute ,  &  fon  fatal  couroux , 
Parmi  tant  d'ennemis ,  ne  foqpçonne  que  nous  ! 
Miniftrc  impérieux  ,  ce  foupçon  qui  m'ciFcnfc 
Ajoutera  ta  perte  à  celle  de  Bragance  5 
Et  tes  foins  inquiets  &  ton  farouche  orgueil , 
Sans  retarder  fa  chute ,  ont  creufé  ton  cercueil. 
D'un  ftratagéme  vain  (^ue  rtj'importe  Taudace  ? 
Il  rfc  peut  le  fauver  du  coup  qui  vous  menace. 
Loin  des  murs  de  Liftonne ,  où  la  peur  le  conduit , 
L'infenfë  va  ,fc  perdre  &  le  trépas  le  fuit  5 
Le  flambeau  de  la  mort ,  dans  cette  route  obfcurc , 
Eclairera  la  ntiit  dont  Thorrear  le  raffure  : 
Mais  fon  obicurit^ ,  favorable  à  mes  voeux  9 
Déjà  pvètc  aux  forfaits  un  voile  olficieux  : 
Les  momçns  nous  fone  cfaers  ,  6c  mon  impatience 
Va  prçflcr  4*Aveiro$  U  trop  lente  vengeance. 
11  doit  en  ce  lieu  même  armer  les  Conjura  ; 
A  fcf vir  mçf  deflçip$  font-ils  bien  préparés  ? 

Bir 
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J'ai ,  poar  mieux  le  flUaire ,  ordonne  ces  preftige» 
Que  le  peuple  confond  avec  les  vrais  prodifçes.  •  •  •' 
Mais  je  l'entends ,  lui-même  adrclTe  ici  Tes  pas  i 
II  marche  accompagné. 


SCENE    II. 

LE  MARQUIS   DE   TAVORA, 
AVEIROS,  MALAGRIDA, 

plujîeurs  Conjurés» 
AVEIROS  ,  aux  Conjurés. 

jy/xlmsTiifL^  du  trépas 
Qu'exige  du  Très-haut  la  juftice  éternelle  , 
Promettez  à  ce  Dieu  de  venger  fa  querelle  : 
Etouficz  dans  vos  cœurs  des  remords  indifcrets.  «  • . 

MALAGRiDA. 
Et  fondez  avec  moi  la  nuit  de  fcs  décrets. 
Je  le  fcns ,  Dieu  lui-  même  &  m'éclaire  &  m'infpirc  ; 
Ecoutez';  par  ma  voix ,  ce  Dieu  va  vous  infbuire. 
»  Depuis  longtemps  Lifbonne  en  bute  à  tous  mes  coups  , 
»  Epiouve  CCS  fléaux ,  enfans  de  mon  couroux  z 
»  Les  élémens  ligués  pour  lui  faire  la  guerre  , 
»  Contre  elle  tour  à  tour  ont  vomi  leur  tonnerre  : 
»  Le  Ciel  a  renverfé  ces  Palais  orgueilleux  , 
»  Dont  le  faite  impofant  fembloit  braver  les  Cietiz  : 
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»•  Ces  foudres  fouterrains  qu'enflamma  fa  juftîcc  , 

»  Ont  fait  de  ces  climats  un  vafte  précipice. 

»  Ces  métaux  ,  par  le  luxe  ,  en  tréfors  érigés , 

»  Dans  leur  fource  première  ont  été  replongés; 

»  Et  la  terre  entt'ouvrant  fes  lugubres  abimes  , 

»  A  dévoré  cet  or ,  père  de  tous  les  crimes  : 

»  Ma  colère  a  creufé  dans  fes  flancs  entr'ouTerts  ^ 

»  Un  vifîble  chemin  de  Lisbonne  aux  Enfers. 

»  Ma  colère  fe  lafle  &  fe  repent  peut-être  , 

»  D'avoir  puni  Lifbonne  y  en  épargnant  fon  Maître. 

1»  Les  forfaits  de  Bragance  ont  caufé  les  malheurs 

»  D'un  peuple  >  trop  longtems  l'objet  de  mes  rigueurs  ; 

»  Je  confens  qu'il  refpire ,  &  qu'un  traître  périflc  ; 

»  Le  falut  de  l'Etat  dépend  de  ion  fupplice. 

»  O  vous  9  dignes  héros  jqu'a  choifî  mon  couroux  , 

»  Dans  le  fangdu  tyran  ,  vengez-moi ,  vengez-vous  i 

»  Que  Lifbonne ,  à  ce  prix  ,  ne  foit  plus  criminelle  ; 

»  Je  retire  le  bras  appéfanti  fur  elle  : 

»  f  e  lui  deiline  un  Roi  dont  les  faits  éclatans.  • . . 

»  Mais  je  le  nommerai  quand  il  en  fera  temps. 

Ainfî  parle  le  Dieu  dont  je  fuis  Tinterprete. 

O  vous  qui  le  craignez  ,  imitez  fon  prophete^> 

Sur  ce  livre  facré  jurez  tous  avec  moi  » 

D'exterminer  un  monflrc  ennemi  de  fa  loi. 

Ses  forfaits  trop  longtemps  ont  prophané  le  trône. 

AVETIROS. 
Je  jure  d'affranchir  9c  l'Eglife  &  Lifbonne  , 

Du  joug  impérieux  qu'impofa  ce  Tyran  , 
Indigne  de  fon  peuple  ,  indigne  de  fon  rang  , 

B  V 
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Et  pour  mieax  cimenter  ce  ferment  redoutable  j 
Je  jure ,  au  nom  de  tous  >  une  haine  implacable 
Au  premier  infradeur,  . , . 

LE  MARQUIS    DE    TAVORA. 

Ne  jure  que  pour  toi  : 
Quel  qu'il  foit ,  A veiros ,  ce  tyran  eft  mon  Hoi  » 
£t  le  remords  rentrant  dans  mon  ame  furprife  , 
Me  dit  que  je  te  fers  croyant  fervir  TEglife  j 
Que  Bragancc  feroit  un  Roi  moins  odieux  , 
Si  tu  n'étois  coi-méme  un  Sujet  fameux  : 
De  ton  ambition  telle  eft  Thypocrifie  , 
Que  pour  perdre  ton  Roi  tu  le  traites  d*impic  , 
Sûr  de  trouver  ainfi  de  fanatiques  mains  , 
Qui ,  par  religion ,  fcrriront  tes  deHeins. 
Je  veux  bien  l'ayouer ,  ton  fatal  ftratagéme  , 
Ju(ques  à  ce  moment^  m'avoit  fiduit  moi-même. 

A.V  E I R  O  S. 

Et  tu  deviens  enfin  l'appui  du  raviffcur , 
Qui  t'enlève  à  la  fois  ton  époufc  &  Thonneur, 

LE    MARQUIS  DE   TAVORA. 
N'aigris  point ,  Aveiros,  la  fombre  jaloufie 
D*un  CŒur  né  pour  le  crime  ou  pour  rignominîc  ; 
Je  dévore  à  regret  la  honte  de  mon  lit , 
Mais  non  moins  que  rafFront  le  forfait  avilit. 

AVEIROS.      ^ 
Parla  voix  du  prophète  un  Dieu  daigne  t'inflruire. 

LE   MARQUIS    DE  TAVORA. 
Et  qui  m*aflarera  que  c'cft  Dieu  qui  rinfpire  ï 
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Je  connois  Tes  pareils ,  &  la  Religion 
èïe  Cut  plus  qne^k  oiafqac  à  leur  ambicion  $ 
Des  mcortriers  <lc6  Rois  tel  eft  l'infârac  ufage  , 
Ils  font  parkr  le  Dieu  que  leur  forfait  oucrage  ; 
Et  daos  iettts  noifs  cempiots  intére/Tant  le  Ciel  « 
Zls  prêtent^  difenc-ils ,  leurs  bras  à  l'Eteinel. 

MALAGRIDA. 
Ainfi  vous  renoncez  au  facré  diadème , 
Qae ,  far  un  autre  front ,  je  Tais  pofer  moi-mérae. 
Pour  obteaitdu  Ciel  qu*)l  daignât  vous  nommer , 
Il  falloir  le  fervir  &  non  ie  blafphémer  5 
Porter  les  premiers  coups  dans  le  fcia  de  Bragance  ^ 
Et  mériter  aind  la  fupfémc  puidance. 

LE  MARQUIS  DE   TAVORA. 
De  ce  fnnefte  honneur  (î  je  deviens  jaloux  , 
Cruels  ,  ce  ne  fera  que  pour  vous  perdre  tous. 

MALAGRfDA. 
Pour  croire  que  le  Ciel  m'ait  dittc'cet  oracle  , 
Qu'exigez-Yous  enfin  ? 

LE   MARQUIS    DE   TAVORA. 

11  me  faut  un  miracle. 
MALAGRIDA.. 
Dieu  puisant ,  daos  ce  cœur  que  tu  daignas  choisir , 
S'il  en  eft  temps  cncor  ,  verfe  le  repentir. 
JFals  gronder ,  ô  mon  Dieu ,  la  foudre  redoutable  , 
Qui^  même  en  l'épargnant ,  épouvante  un  coupable. 
Quand  du  Ciel  irrité  le  couroux  nousinftrait  ^ 
Sa  lumière  eft  terrible  ^  &  le  trépas  la  fuit. 
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écoutez ,  &  tremblez. 

(  0»  miênd  un  coup  de  tonnerre  >  6*  t^^^  ^^^ 
qui  f  renonce  les  versfuivsns.) 

)>  D*un  traître  qui  m'ofiènfe 

«>  Les  forfaits  ont  lafTé  ma  trop  longue  clémence  i 

m  Un  tyran  fuit  en  vain  le  deftin  qui  l'attend» 

D  Minières  du  trépas ,  qu*a  choi£  ma  vengeance  , 

p  Dans  Tombre  de  la  nuit  luivez  le  crime  errant  : 

To  Faites  voler  la  mort  fur  les  pas  de  Bragance , 

-o  Ou  redoutez  les  coups  que  ma  bonté  fufpeod« 

LE   MARQUIS     DE    TAVORA, 

11  eft  donc  des  forfaits  que  ta  juftice  ordonne  ^ 

A  ta  loi ,  Dieu  pui(rant ,  oui ,  mon  coeur  s'abandonne  • 

Bragance  «  par  mes  coups ,  defcendra  chez  les  morts  i 

A^ais  affranchis  ce  cœur  du  poids  de  fes  remords. 

Allons  ,  &  fi  jamais  mon  couragc>chancellc  , 

Sur  mon  impiété ,  fîgnalez  votre  zclc  ; 

Si  Bragance  m'échappe ,  ami^ ,  à  fon  défaut  » 

Que  je  fois  la  viélime  immolée  au  Très-haut  : 

Ainfs  l'ordonne  un  Dieu  qu'irrita  ma  foiblefFe* 

AVEIROS. 

Qu'entends- je  ?  &  loin  du.  Roi ,  que  nous  veut  la  Prin- 
ce(fe  ? 

LE   MARQUIS   DE   TAVORA. 

Ah  !  je  lis  dans  fcs  yeux  qu'elle  vient  me  chercher  « 
Pour  hâter  ma  lenteur  &  me  la  reprocher. 
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SCENE    II  L 

LA  MARQUISE  DE  TAVORA,  LE 
MARQUIS  DETAVORA,AVEIROS, 
MALAGRIDA ,  plujieurs  Conjurés. 

AVEIROS. 

.1  3  E  nos  projets  la  trame  cft-clle  dëcottvcrtc  ? 

LA    MARQUISE    DE   TAVORA. 
Sans  en  être  éclairci ,  le  Roi  les  déconcerte  ; 
K4épri(ànt  nos  complots ,  qu'il  traite  de  faux  bniir  , 
Dans  les  murs  du  Palais  il  veut  pafTer  la  nuit. 
£n  vain ,  pour  le  conduire  à  fa  perte  certaine  , 
J'afFed^c  àts  frayeurs  dont  je  couvre  ma  haine  : 
»  Qu'ai- je  à  craindre ^  dit-il,  de  mes  heureux  Sujets? 
»  J'ai  contr*eux  pour  appui  leur  amour  ,  mes  bienfaits. 
f»  D'un  Monarque  puifTant  la  plus  fure  défende  , 
»  Ccft  le  rempart  des  coeurs  &  de  la  bienfai&nce  ; 
1»  Et  fi  loin  du  devoir  ,  ils  pouvoient  s'égarer  ^ 
i>  Leur  intérêt  bientôt  les  y  feroit  rentrer. 
Ainfi ,  par  imprudence  ,  il  &>rt  du  précipice , 
Oii  le  parti  plus  fage  eût  hâté  fon  fupplice. 
Cependant  Carvalho,  ce  prudent  ennemi , 
Met  à  profit  le  temps  que  nous  perdons  ici. 
A  ne  rien  redouter ,  fi  le  tyran  s'obftine  , 
Kous  allons  éprouver  le  fort  qu'on  lui  dcftinc 
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LE  MARQUIS  DE  TAVORA* 

De  ce  fatal  complot  robfcurité  nous  perd  , 
£t  je  tremblerois  moins  s'il  écoit  dëcouverc* 

M  AL  A  GR  IDA. 
Allez  i  Madame ,  allez  ^  Eâices  parler  ces  charmes 
Que  Tamour  donne  aux  yeux  qu'il  baigne  de  Tes  larmes'^i 
Pour  afTurer  les  coups  qui  doivent  le  frapper  > 
AttendriiTez  ce  coeur  qui  veut  leur  échapper  : 
Que  rimpie ,  en  croyant  éviter  fa  ruine  , 
Se  livre  ,  de  lui-même  «  au  bras  qui  Taflaffine  : 
Que  la  mort  (bit  le  prix  de  (on  aveugle  erreur  5 
Mais  que  les  voluptés  en  foient  Tavanc-coureur. 

A  V  E  ï  R  O  S, 

Quand  la  voix  du  prophète  a  daigné  les  permettre  , 

Il  n'eftplus  de  forfaits  qu'on  ne  puifTe  commettre. 

MALAGRIDA. 
Trahir  un  ennemi  que  le  Ciel  a  profcrit ,  \ 

Ce  n'eft  qu'être  fidèle  aux  loiz  qu'il  nous  prefcric. 
Cent  exemples  fameux  s'oiFrent  à  ma  mémoire  ; 
Mais  de  Judith  ,  Madame ,  on  vous  apprit  Thiftoire. 

LA  MARQUISE  DE  TAVORA. 
Malagrida  ,  cefTez  d'enâammer  mon  couroux. 
{Enjettfmt  les j/ eux  Jur  le  Marquis.) 
7e  venge  mon  amant ...  car  enfin  mon  époux  , 
Dans  ce  cœur  ulcéré  ,  règne  encore  à  ce  titte. 
Quand  un  amour  Ci  cher  ^  de  ma  haine  eft  l'arbitre  , 
Ses  tranfports  font  cruels.  Mais  j'entends  quelque  bruit» 

MALAGRIDA. 
Dans  ces  lieux  &  fi  tard ,  quel  fujct  le  conduit  l 
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SCENE    IV. 

Les  Acleurs  précédcns  j  M  A  T  H  O  S. 

AVEIROS. 

J^VX  At^O*  >  iftftruifcz-noas  de  tout  ce  qui  fc  pafic» 

M  A  T  H  O  S. 
Seigneur  ,  tous  nos  amis  fécondent  notre  audace* 
J'ai  fait  parler  la  voix  de  la  Religion , 
£t  tous  ont  cru  fans  peine  à  ma  prédiâion. 
On  détcfte  Bragance  j  &  le  peuple  crédule  , 
Quand  le  Ciel  a  parlé  ,  fe  foumet  fans  fcrupule. 
Mais  de  Malagrida  le  nom  fî  refpeâé , 
Volant  de  bouche  en  bouche ,  cft  partout  répété  5 
Et  Lifbonne ,  pour  nous ,  indifcretcç  5c  fidèle  j 
Si  nous  ne.nous  hâtons^nous  perd  par^trop  de  zèle  : 
De  ce  preflant  danger  je  viens  vous  avertir. 
La  foudre  eH;  dans  nos  mains ,  qui  peut  la  retenir  } 
De  ce  zèle  indifcret ,  je  redoute  la  fuite. 

AVEIROS. 

•  ■  •  « 

De  Bragance  »  Madame  »  allez  preffer  la  fuite  ; 
Et  s'il  réfifte  encoc ,  hafardez  ce  foupir 
Qui  défigne  un  complot  que  l'on  n'ofe  tralûr* 
LaifTez-lui  redouter  votre  époux  &  moi-même» 

MALAGRIDA. 
tjt  Cl  ce  n'efl:  affez  d'un  pareil  ftrata^éme  ^ 
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Des  Sujets  de  Ricci  peignezrliû  le  couroiiz  : 
11  croira  vos  foupçons  «  s*ils  s'adrefTcnc  à  nous* 
faites  qa*à  aos  defîrs  fes  haines  favorables 
Secondent  nos  projets ,  nous  en  croyant  capables* 
Enfin  y  dans  ce  complot ,  nous  montrant  à  demi  , 
Teignons  de  nous  trahir  pour  perdre  un  ennemi. 

LA   MARQUISE   DE    TAVORA. 
Tonte  entière  à  fa  mort  Tayora  fe  dévoue  ; 
Fiez- vous  à  mon  bras  ,  fi  ce  projet  échoue  : 
Mais  je  vais  du  tyran  précipiter  le  fort. 

MALAGRIDA.d  Mathos. 
Et  vous ,  de  nos  amis  modérez  le  tran(port , 
Et  qu*un  ordre  du  Ciel  les  contraigne  au  fîlence. 
Allez. 

^11  I         II  I       ■  ■■■  I  I  —  .111  ^ 


SCENE    V. 

AVEIROS,  LE   MARQUIS   DE 
TAVORA, MALAGRIDA, 

plujieurs  Conjurés. 
LE    MARQUIS  DE  TAVORA. 


D 


E  vos  conCèils  que  faut-il  que  je  penfe^ 
Ah  !  je  n'en  puis  douter^  fi  Tavora  les  fuit. 
Cette  nuit  eft  pour  nous  une  éternelle  nuit. 
Il  me  femble  déjà  qu*au  nombre  des  complices  > 
On  me  nomme.,  .que  dis-jc  ?on  nous  livre  aux  fupplices. 
Le  cruel. . .  • 
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MALAGRIDA. 

Occupé  de  foins  plus  importans  j 

Ne  (bngez  qu'à  fa  fuite ,  &  c*efl;  où  je  l'attends* 

Seigneur ,  rairurez-yous...furtout  qu'il  vous  fouvienné 

Que  le  Dieu  que  je  fers,  défend  qu'on  le  prévienne} 

Que  la  foudre  qui  gronde  eft  encor  dans  fa  main  » 

Et  que  ,  deux  fois ,  ce  Dieu  ne  tonne  pas  en  vain  : 

Cédez  de  vous  livrer  à  des  terreurs  frivoles. 

AVEIROS- 

Mais  le  temps  eft  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles; 

(  1/  iUnne  à  tous  Us  Cénfuris 
des  armes  meurtriffis,} 
Amis  j  qu*à  mes  complots  je  dus  a/Tocier  « 

Recevez  de  ma  main  l'inftrument  meurtrier , 

Qui  d'un  Tyran- cruel  va  moiffonner  la  vie. 

MALAGRIDA. 
Baignez-vous  fans  remords  dans  le  ûing  de  l'impie ,' 

Soldats  du  Dieu  vivant ,  dont  le  Ciçl  a  fait  choix  s 

(  Il  remet  à  chacun  if  eux  un  Crucifia.) 
7e  remets  en  vos  mains  l'image  de  £a  Croix  s 

Il  combat  avec  vous ,  &  ce  précieux  gage 

Vous  répond  d'un  fuccès  que  lui-même  il  partage. 

Ce  Dieu  rerrible  &  faint  vous  aide  à  le  venger. 

LE  MARQUIS    DE    TAVORA; 

Tremble.,  tyran  j  mon  cœur  ne  craint  plus  de  danger; 

A  fortir  du  Palais ,  il  s'appréce  fans  doute  j 
Allons  y  braves  amis  >  cnfanglanter  fa  route  5 
Que  l'ange  de  la  mort  précipite  fes  pas.  •  •  • 

MALAGRIDA. 

Du  fein  des  voluptés  dans  la  nuit  du  trépas» 
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SCENE    VI. 
AVEIROS,  MALAGRIDA. 

I  • 

MALAGRIDA)^^  Aveirûs  ,  qui  péWûit  f  longé  ismê 

une  fimkri  milsncoUe* 

^^Uii.  calme  inquiétant  flétrit  rotrc  vifagc  ? 
Vous  refpiricx  tantôt  la  mort  &  le  carnage  s 
Seigneur  ^pais-je  fi^avoir  quel  fcntimenc  nouveau 
Peut  »  de  la  haine  en  vous ,  éteindre  le  flambeau  ^ 
Un  coupable  remords ,  dont  le  cri  tous  menace  y 
Nous  livre- t-il  au  Roi  ,  dont  il  obtient  la  grâce  ? 
Pailcz  y  &  quoi  qu'ordonne  an  lâche  repentir.  •  ^ 

AVEIROS. 

D'une  belle  aâioa  je  ne  fçais  point  rougir  ? 
Malagrida ,  Tçachez  qu'amant  de  la  Princeflc , 
Du  Prince  fon  épouxje  n*ai  point  la  foibleilè  : 
Si  je  tremble ,  la  haine  excite  mes  terreurs , 
£t  je  crains  qu'un  Rival  nv'échappe  à  mes  Aircaii^ 
Je  crains  la  confiance  oii  fon  cœur  fc  repofe , 
£t  de  mon  trouble  enfin  j  voilà  l'unique  caufe. 
Ses  bienfaits ,  je  Tavone ,  ont  droit  de  balancer 
Les  pleurs  que  Tavora  prendra  foin  de  verfer* 
Auprès  d'un  Roi  >  fi  cher  au  peuple  qu'on  accu(e  , 
Le  bonheur  des  Sujets  fait  leur  première  excufe  3 
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Et ,  quel  que  foit  leur  crime ,  un  Prince  géaérettx 
Les  (bupçonne  à  regret ,  quand  il  les  rend  heureux. 
Que  faire  .cependant  (î  ce  projet  échoue  ! 

MALAGRIDA. 
Il  nous  refte  un  parti  que  nia  prudence  avoue. 
Si  Bragance  perdfte  à  repoufler  les  traits 
Que  nous  lui  réfervons  loin  des  murs  du  Palais , 
Tavora  ,  qui  chez  lui  trouve  une  libre  entrée , 
Peut  ouvrir  à  nos  coups  une  route  afTurée. 
Daignez  parler ,  Seigneur  5  dans  un  prefTant  danger  i 
Le  plus  Car  eft  fouvent  de  ne  rien  ménager  ; 
Et  fins  prendre  confeil  d'une  lente  fagefTe  , 
SaifîfTons  les  moyens  que  cet  infiant  nous  laifTe  : 
Uefpoir  de  la  vengeance  eft  perdu  fans  retour  , 
Si  du  Prince  une  fois  on  éclaire  l'amour. 
Je  crains  ^  dans  Carvalho  ,  cette  rare  prudence  , 
Dont  le  vafte  coup  d'oeil...  Mais  fçachons  qui  s'avancc, 

Jttfte  Ciel  l  c'eft  lui-même. 

AVEIROS. 

Ah  !  je  lis  dans  fc$  yeux 
Du  plus  grand  des  malheurs  le  préfagc  odieux. 
Nous  fommes  découverts. 
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CARVALHO,  avicfurprifê. 
i  Le  Ciel  tonne  pour  lui  ! 

Ah  i  ae  le  croyez  pas ,  le  crime  &  riinpofture , 
Pour  renverfer  Tes  Loiz  ,  imicent  la  Nature. 
L*art  le  plus  dangereux  de  ces  vils  impofteurs , 
Ceft  de  tromper  les  fens  pour  féduire  les  cœurs  i 
£c  fi  ce  n*eft  aHez  de  Tes  fourbes  oracles  > 
Un  Jéfuite  au  befoin  a  recours  aux  miracles. 
Sandbifiant  Thorreur  des  plus  cruels  forfaits  , 
Sa  bouche  les  annonce  au  nom  d'un  Dieu  de  paix* 

(  En  saàujjtmt  à  Mala^ida.  ) 
S'il  tft  vrai  cjue  du  Ciçl  tu  çon^mandcs  la  foudre , 
Traître ,  que  tardes>tu  4ç  °^us  réduire  çn  poudre  ^ 
£c  pourquoi ,  te  bornant  aux  éclats  d'un  vaiu  brui(  | 
Ne  me  replonges-tu  dans  réternelle  nuit  i 
L'hypocrite  fe  tait  «  &  Ton  ame  abattue 
Succombe  fous  le  poids  du  remords  qui  la  tue. 

MALAGRIDA. 

Quand  le  remords  (âifit  un  cœur  tel  que  le  mien  , 

Lâche ,  pour  l'en  bannir  il  eft  plus  d'un  moyen  ; 
£t  le  réduit  obfcur  du  cachot  le  plus  fombre 
Peut  couvrir  des  forfaits ,  du  fecret  de  Ton  ombrCf 

CARVALHO. 
Qu'on  l'entraîne ,  Soldats  :  Ton  afpeâ  odieux 

Impoifoiineroit  l'air  qu'on  refpire  en  ces  lieux. 

MALAGRIDA. 
Quand  i*cmpop;e  avec  moi  le  (êcret  des  complices  ^ 

7e  vois  d'un  œil  fcrçin  r4pp;|reil  dçs  fupplices« 

Mais  que  la  mort  du  Roi  précède  mon  trépas  5 

Je  jtt^c  j  à  ce  feol  prix ,  de  ne  les  trahir  pas* 


/ys  MALAGRIDA, 


•  "♦-.  ■-  ;* 


SCENE    VIII. 

CARVALHO,  AVEIROS. 

CARVALHO. 


E 


N  7  I  N  de  ce  complot  j*ai  pénétré  Tabime; 
J'en  fbupçonnai  l'auteur  dés  que  je  fçus  le  crime. 
Je  conriois  les  pareils  de  ce  monftre  odieux  « 
De  Ricci ,  leur  defpote  ,  efclaves  orgueilleux  i 
Ils  font  pour  obéïr  à  ce  Roi  fans  couronne  « 
Ennemis  tour  à  cour  de  TEglife  &  du  Trône, 
Pénitens  fans  efpoir  ,  fanatiques  fans  foi  ^ 
L'arc  de  tromper  le  monde efl  leur  unique  loi. 
De  la  Religion  qu'ils  prêchent  &  détruifenc  , 
Ils  préfentcnt  le  mafque  aux  peuples  qu'ils  fédttifenc  \ 
£c  crahifTant  le  Dieu  qu'ils  prêchent  en  public , 
Son  culte  n'efl  pour  eux  qu'un  fordide  trafic  , 
Ou ,  pour  l'efpoir  douteux  du  falut  de  Ton  ame  « 
Le  foiSie  vend  (on  or  à  cette  fc^e  infâme* 
Enfin  pour  dernier  trait  à  ce  tableau  d'horreurs , 
Des  Puifians  de  la  Tçrre  ils  briguent  les  faveurs; 
Et  fous  l'humble  dehors  d'une  piété  baffe  , 
De  Içur  cloître  &  des  Cours  ils  dévorent  l'efpace  : 
Près  du  Trône  des  P.ois  ils  brûlent  de  s'afTeoir  ^ 
Et  malheur  à  celai  qui  va  les  recevoir  ! 
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De  leur  ambition  déplorable  viditne  « 

Qu'il  choiûffe  bien-côt  du  trépas  ou  du  crime  , 

Qu*il  s*appréce  à  combler  leurs  infômes  projets  ; 

Ou  la  mort  va  punir  le  refus  des  forfaits. 

J*ai  fondé  ce  complot ,  &  mon  ame  indignée 

A  reconnu  Ricci  fans  en  être  étonnée  : 

Et  Bragance ,  du  crime  ennemi  déclaré  , 

Dût  s'attendre  fans  doute  à  ce  meurtre  facré. 

Mais  ce  que  larenir  tefufera  de  croire  , 

C*eft  qu*un  Prince ,  accablé  fous  le  poids  de  fa  gloire  ^ 

Que  fon  Maître  a  comblé  de  bienfaits  &  d'honneurs  , 

Aie  pu  s'abandonner  à  cet  excès  d'horreurs. 

O  ,  d*un  cœur  né  perfide  ,  exemple  épouvantable  ! 

A  V  E  I  R  O  S  ,   iè  fart. 
Ah  !  je  me  reconnois ,  &  le  remords  m'accable. 

(  A  Carvalho,  ) 
Daignez  m'affocier  à  ce  fecret  affreux. 

CARVALHO. 
De  ces  pieux  Brigands  le  complice  odieux , 
C'cft  . . .  frémiffez  d'horreur. 

AVEIROS,  Àpart. 

Aux  regards  qu'il  m*adreflè , 
Je  ne  le  vois  que  trc^. 

CARVALHO. 

L'époux  de  la  Princeffc; 
AVEIROS,  bas. 

Je  refpite  ,  le  crime  a  repris  tous  fes  droits  , 
£c  d'un  lâche  lemosds  je  n'eacenësplttsla  voizi 


MALAGRIDA, 

Epoox  de  Tayora ,  ta  fourde  jalodîç 

A  donc  pu  te  liyier  à  cette  perfidie  • 

Toi  j  l'ami,  d'un  Héros  l'amour  de  Tes  Sujets  ! 

Mais  Ton  àme  eft  peu  faite  à  ces  fanglans  projets. 

Le  reconnoiiTez-Yoas  à  ce  trait  exécrable  } 

CARVALHO, 

Plus  que  TOUS  j*ai  frémi  quand  je  l'ai  fçu  coupable  i 
A  r évidence  en  vain  j'ai  long- temps  réfifté , 
Mais  le  jour  eft  moins  clair  que  fon  atrocité. 

A  V  E  I  R  O  S. 

Ezcufe;^  ma  pitié  «  Seigneur ,  &  que  fur  l'heure  , 
(  Son  crime,  eft  (bn  Arrêt  )  ,  cet  infidèle  meure  i 
Et  que  Malagrida ,  frappé  des  mêmes  coups , 
Tombe  &  force  le  Ciel  à  s'expliquer  pour  nous. 
Tant  qu'ils  fubfifteront,  ces  deux  premiers  complices , 
Craignons  tout  d'un  parti  fécond  en  artifices. 
Quand  la  Religion  arme  fon  bras  pour  eux  , 
Des  Chefs  de  Conjurés  font  par- tout  dangereux  : 
Même  dans  leur  prifon  leur  fureur  eft  à  craindre  ^ 
Si  tout  leur  fang  verfé  difFere  de  l'éteindre. 

C  A  R  V  A  L  H  O. 
J'ai  tout  prévu  -,  Bragancc  ,  à  leurs  coups  échappé , 
Ne  craint  plus  Jcs  fureurs  d'un  parti  diifipé. 
Des  Gardes  du  Palais  j'ai  groflî  la  cohorte; 
Allez  ,  &  prenez  foin  qu'aucun  n'entre  ou  ne  forte  : 
Je  remets  dans  vos  mains  ce  dépôt  précieux 

AVEIROS. 
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A  V  E  I  R  O  s. 

Mais  Bragancc  tantôt ,  fuyant  loin  de  ces  lieuz  , 
TrouToit ,  à  la  faveur  de  cette  ouit  obrcute  , 
CoQCiefesaflalliDsiioercu'aite  fùie. 
CARVALHO. 
Ua  prndetice  ,  Seigneur ,  en  ordonDe  autrement. 
Je  pous  isfltuirai  mieux  dans  un  autre  moment. 
Allez  j  quant  aui  rourmens  r^fetvés  aux  parjures, 
£0  ion  temps  ,  fur  ce  point ,  nous  prendrons  des  mefoief. 

AVEl  ROS,  Àf»Tt. 
On  diff^e  leur  mort. . . .  inutile  3miti<! , 
Dont  j'ai  voulu  couvrir  une  fauflc  piti£  I 
J'ai  feint  de  m'attendrir  pour  pion  lâche  complice , 
Sans  obtenir  le  droit  de  hâter  Ton  fupplicc 
Ah  !  déjà  pour  ma  perte ,  U  n'a  que  trop  vécu. 


SCENE    IX. 

CARVALHO,/£«i 

1  ^  A  N  s  Tes  propres  détours  lui>mf  me  s'cft  perdi; 
Aa  tiircrs  du  faux  zèle  où  fa  haine  fe  cache  , 
J'ai  démêlé  le  crime  Se  les  frayeurs  du  lâche. 
De  Tes  fbibles  (mit  un  mot  peut  le  trahir , 
Et  s'il  pteffe  lem  fon  «  c'cft  pour  s'en  garantir.  y  " 

C  *    i 


,o  MALAGJIIDA, 

Pans  <]nel  piégc  ,  Grand  Dieu  ,  j'avois  conduit  tn 

Ma!tte , 
{i  je  n'cufie  ^ckiié  ks  fbi&in  ie  ce  trainre  t 
^u  centre  de  Cà  Çoat'fia  le  croit  tetitj. 
Ainfi  des  aiTalSos  IcgtaiTC  efl^gac^. 
Hocs  l'cncciDce  des  murs  on  fcnïodcz  le  gnidc  , 
Crsgance  eft  à  l'abri  des  fureurs  d'un  perfide , 
iQui,  poucfumuc  une  ombre  échappée  à  fes  traits  « 
y^  r^ppeller  le  crime  aux  pones  du  Palais. 

fméifefmdAA. 
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ACTE    III. 


3S5: 


SCENE    PREMIÈRE, 

AVEIROS,  GUSMAN. 

GUSMAN. 

\^^'En  eft  donc  iàk ,  l'efpoir  cefTc  enfin  de  nous  luire; 
Le  crime  eft  canCommé^  mais  Bragance  refpire* 

A  V  E  I R  O  S. 

Me  dis-tu  vrai ,  Gufman  ? 

-     GUSMAN. 

£h  I  pourquoi  voiisflatt(£. 
Quand  toui;  ce  que  )*ai  yu  nous  défend  de  douter. 
Rien  n'eft  plus  vrai  >  Seigneur  5  le  Tyran  vit  encore  ; 
Et  le  Peuple  inconftaac  V94is  condanoc  &  Tadore.j 
Quel  efpoir  vousfeduit  ? 

A^VEIROS. 

D'un  cœur  au  défcfpoir 

La  plus ffircieflgitfçç eft  de ft'co poiat  avoir. 

Cij 


5^  M  ALAGRIDA, 

Quand  on  craint  tout ,  Gufman  ,  on  n'a  plus  riea  à 

craindre  ; 

I]  ç{t  temps  d'éclater ,  • . . 

G  U  S  M  A  N. 

Ah  !  daignez  tous  contraindre. 

AVEIROS. 

Qae  m'importe,  après  tout  y  le  trépas  qui  m'attend  , 

Aux  enfers  y  avant  moi ,  fi  Bragance  defcend  i 

Je  vois  ,  en  frémiflant ,  mon  Rival  fur  le  Trône  j 

Mais  ;*ên  veux  à  Tes  jours  bien  plus  qu'à  fa  couronne* 

Il  mourra.  - 

GUSMAN, 

Quel  cfpoir  ! 

AVEIROS. 

11  m'eft  cher  à  tel  point , 

Que  le  fceptre ,  fans  lui ,  ne  me  flatteroit  poinu 

Il  fufiit  à  mes  vœux  que  mon  rival  pcrifTe. 

Qu'on  me  defline  après  le  Trône  ou  le  fupplice  : 

Je  me  fournées  j  fans  peine  ,  à  Tuu  ou  l'autre  fort  i 

Et  mon  ambition  a'afpire  qu'à  fa  mort  : 

Même  ,  fqr  l'échafFaud  ,  on  me  verra  fourire 

Aux  tourmens  qu'à  ce  prix  je  préfère  à  l'Empire: 

Et  préQsnter  ma  tétc  »  avec  un  front  égal , 

Soit  au  f(;r  des  bourreaux ,  foit  au  bandeau  Royal. 

Quoiqu'à  diffimuler  je  m'abaiffe  avec  peine  , 

Concentrons  cependant  le  fecret  ae  ma  haine  ; 

M^is  Rivant  tout  ^  GuCnan ,  puis-je  compter  fur  toi  I 

GUSMAN. 
Qfipi  ^la'prdonBC  le  ftrt,  Aveiros  eft  monRQi« 
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Cette  fidélité  ^  que  je  vous  ai  jiirée  , 
Fuftiez-vous  dans  les  fers  ,  feroit  coujoars  facrée; 
Et  le  coeur  deGuQnan ,  pour  changer  de  deflèin , 
Ne'prit  jamais  çonfeil  d*un  aveugle  deftin. 
Que  le  fort ,  à  vos  vœux  ,  foie  contraire  ou  propice  j 
Je  ne  mefure  point  ma  foi  fur  fon  caprice  j 
Seigneur ,  vous  obéir  eft  ma  fuprêmeloi. 

AVEIROS. 
J'ai  bcfoin  de  ton  bras  y  ainfî  que  de  ta  £ou 
Gufman  ,  fans  ton  appui  j  dans  ce  moment  peut-être  ^ 
On  trahit  le  fecretqui  peut  fauver  ton  maître  ; 
Et  de  Malagrida. ...  Tu  connois  ton  devoir  « 
TH  ce  monflre  enchaîné  préviens  le  défefpoir« 
Il  fçait  qu*en  nous  perdant ,  il  recule  fa  perte  : 
S'il  parle ,  c'en  eft  fait ,  notre  tombe  eft  ouverte. 
Tu  peux  ,  à  la  faveur  du  crédit  de  mon  nom , 
Pénétrer ,  fans  obftacle ,  au  fond  de  fa  prifon.  •  •  • 
Carvalho  vient  :  fuyons  fa  préfence  funefte. 
Cette  lettrç ,  Gufman ,  t'apprendra  tout  le  refte  j 
Et  fur-tout  qu' Aveiros  fe  repofoit  fur  toi , 
Sans  qu'un  nouveau  ferment  l'aiTuxàt  de  ta  foi. 


Ciij 
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s  C  Ë  N  Ë    1 1  L 

GARVALHO,  ÔUSMA^^ 

Suite  de  CarvaOïo* 

H_  OUT  foaillédes  forfaits  du  plus  iodigoe  msutrcV 
Perfide ,  en  ce  Palais  ,  ofes-tu  bien  paroître  i 
Confident  odieux  de  Tes  lâches  complots  , 
Ne  redoutes-tu  point  le  dcftin  d*Avciros  ? 
Téméraires^  tremblez.  Mais  quel  dcffein  finiftrç 
Conduit  ici  tes  pas  ? 

GUSM AN 
J*y  chcrcliois  le  Miniftrc  ; 
Et  malgré  vos  foupçons ,.  peut-être  que,  fans  moi: , 

Un  plus  preflant  danger  mcnaccroit  le  Koi. 

Cette  lettre ,  Seigneur  ,  pourra  mieux  yous  apprendre , 
Qu'à  de  nouveaux  forfaits  on  doit  encor  s'attendre. 

Aux  imprécations  qu'exhale  foa  cchkoux  , 

J'ai  jugé  qu'Ayeiros  tentoit  de  nouveaux  cdùpl. 

Sans  doute  ce  billet  j  tracé  dans  fa  colère  , 

De  ce  nouveau  complot  éclaircit  le  myftere. 

J'ai  caché  le  coupable  autant  que  je  Tai  pu  ; 

J'efpérois  vainement  qu'on  retour  de  vertu , 

Ci/ 


5^         M  A  L  À  G  R  I  D  A , 

De  Tes  pas  égarés ^  éclaireroic  l'abîme: 
Mais  le  cruel ,  en  proie  a  l'ivrefle  du  crime  , 
£t  certain  d'un  trépas  qu'il  attend  fans  effroi  , 
N'afpire  qu'au  bonheur  de  poignarder  Ton  Roi  : 
Cependant  punifTez  mon  fîlence  coupable. 

CARVALHO. 

Oui ,  telle  eft  de  nos  Loix  la  rigueur  équitable  , 
Qu'on  fe  rend  criminel  des  forfaits  que  l'on  tait  s 
£tde  ta  mort ,  Gufman  ^  ton  filence  eftrArrcc. 
Je  te  plains  i  mais  ton  cœur  fut  le  dépodtaire 
De  ce  fecrec  affreux  que  ta  bouche  a  pu  taire. 

GUSMAN. 

Un  fîlence  plus  long  m'eût  fauve  le  trépas; 
Je  Tai  rompu  «  Seigneur  «  &  ne  m'enrepens  pas  , 
Puifque ,  dans  mon  malheur  ,  j'ai  cette  confiance 
Que  les  jours  de  mon  Roi  feront  ma  récompenfe. 
Un  Sujet ,  à  ce  prix  >  doit-il  craindre  la  mort  ? 

CARVALHO. 

Tu  t'égares  ,  Gufman,  dans l'efpoir  d'un  tel  fort  ; 
Pour  mériter  l'honneur  dont  fe  âacte  ton  ame*. 
Il  falloit  du  complot  déconcerter  la  trame  « 
Toi-  même  ,  avam  le  coup  ,  m'informer  du  projet , 
£t  >  { our  fauver  ton  Roi ,  perdre  un  lâche  Sujet.  ' 
Q  ic  nous  fert  un  aveu  que  le  remords  t'infpire  , 
Quand  Bragance  eft  fans  crainte  ,  &qu*Aveiros  expire  2 
Un  autre  a  devancé  ce  trop  lent  repentir. 


/" 
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GUSMAN. 

Le  croyez-vous ,  Seigneur ,  qu'on  m'ait  fju  prévenir  ? 

CARVALHO. 

De  ce  Héros  encor  j'ignore  rcxiftcnce: 
Mais ,  fi  jamais  le  Ciel  Tofire  à  ma  bienfaifânce , 
7e  veux  ,  en  fa  faveur  iîgnalant  mon  pouvoir  , 
Etonner  fes  vertus  &  pafTer  Ton  e(poir. 

G  U  S  M  A  M, 

Seigneur  ,  elen  eft  aflèz  ;  puifqu'ii  faut  VOUS  le  dire , 

De  tant  <l'borreurs  Gufman  prit  foin  de  vous  inftruire^ 

Mais  je  rougis  encor  ,  que ,  né  pour  le  fervir , 

Aveiros  ait  forcé  mon  cœur  à  le  trahir  : 

J'en  fuis  le  délateur ,  &  ma  diiiicatefle  , 

Dans  ce  devoir  facré ,  trouve  quelque  baiTefle , 

Quand  je  me  vois  réduit  à  la  nécefiité 

De  remplir  ce  devoir  par  une  lâcheté. 

Car  enfin  ,  quel  que  fut  le  projet  de  ee  traître,' 

Je  ne  fauve  mon  Roi ,  qu'en  trahiflant  mon  maître  ^ 

lEt  je  (entirois  mieux  le  prix  de  mon  bonheur , 

S'il  étoit  concentré  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

Seigneur  ,  n'en  doutez  pas  ^  tout  Lisbonne  va  croire  5 

Que  je  ne  fuis  qu'un  lâche  environné  de  gloire  , 

Et  ma  vertu  devient  »  expofée  au  grand  jour  ^ 

Un  objet  de  mépris  auffi-bien  que  d'am%»ar»  * 

CARVALHO. 

Ainfi  donc  y  ta  vertu  fe  rcpent  &  sMrrltt 
D^une  belle  adion  dont  tu  perds  f  e  mérite. 

Cv 


j8  MALAGKIDA; 

Lâche ,  il  n  eft  qut  trop  vrai  le  plus  juftc  mépris 
TXwa  coupable  remords  fera  le  aigne  prix. 
Tu  rcdou^s  les  noms  de  perfide  &.  de  traître , 
Et  tu  Tes  en  effet ,  pujfq'ic  lu  crains  de  rctrc. 
Va  ,  d'un  peu  de  vertu  ton  cœur  eft  bien-tôt  las. 

GUSMAN. 

Et  vous  me  foup-^onncz  d'un  repentir  fi  bas  ! 

Moi ,  d'un  lâche  remords  éprouver  quelqu'atieintc  l 

Non  j  je  Cens  trop  le  prix  d'uo  aci\on  fi  CaiBXCf  - 

Ah  !  loin  de  m'aviljr  par  uo  Ikhe  regret  * 

Je  perdrois  Aveiros  ,  fi  je  ne  Valois  fait: 

Et  fi  j'eufle  trcnvpë  daa*»  un  tel  Itratagcmc  » 

Mon  cœur ,  à  vos  «cnoux  ,  fe  fm  trahi  lui-  même» 

Mais  ce  c^ur,  pénétré  del^torreur  des  forfaits. 

De  l'innocence  en  vain  reclaracroit  la  paix. 

A  mon  bonheur  ,  Gins  douce,  ilmaïKjoc  que  ce  traître^ 

Qu' Aveiros ,  deGurman  ,  n'ait  point  été  le  maître  ; 

Ma  bouche  ,  en  le  nommant ,  a  comblé  Tes  malkcurs: 

Permettez,  qu'à  foix  fort  je  donne  quelques  pleurs. 

C  AR V A  L  HO 

Cache  mieux  tes  chagrins.,  &  ne  (bnge  f(«**tt  cirme 
Dont  Bragance  ,  fans  toi ,  dcvenoit  la  victime  % 
Ce  fou  venir  y  Gufmon  »  dans  ton  eceur  abattu  , 
Peut  ,  en  la  confervant ,  enflammer  ta  vertu. 
Songe  au  prix  dont  le  Ciel  a  couronné  ton  zéLc> 
Mais  cependaût  voyons  ce  qu'écrit  l'infidelc. 


\ 
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Cil  lit.) 

V  Vn  fort  crncl  a  trompé  tôùi  nos  coups  ; 

»  Mais  je  conTcrvc  ma  furie  : 
»  Encore  une  héui«  ,  &  Bragancc  cft  fans  vie. 

»  Toi ,  cher  Gufman  j  fers  mon  covroux, 
n  A  ities  fureurs' Cdrvàlho  fe  conée  : 
»  Un  fourbe  vit . . .  ii  peut  ûoù^  trahîf  tous. 
»  Malagrida . .  •  fais  qu'on  le  facrifie 

»  Ao  fccret  dé  ma  perfidie  : 

»  S'il  dit  un  niot ,  c'cft  fait  d«  âoiil. 
Av  s  I  ROS. 
Pour  livrer  le  perfide  aa  plus  affreux  fuppitoe  ^ 
Il  n*étoit  pas  befoin  de  ce  nouvel  indice. 
Mais ,  de  Malagrida  le  trépas  éclatant 
A  rUnivcrs  fifduicdevichttfrôp  important  j 
Et  cette  mort  obfcurc  ,  Oïl  tôû  m'aitrd  fc  tonde  , 
Pourroit  être  nt  trtrflâcle  à  détromper  le  monde. 
De  ces  vils  imjKjfteùrs  IcS  joufs  font  précieux, 
Jufqu'à  ce  que  du  Peuple  od  âît  ouvert  les  yeux. 
Et  Rome,  fi  Couvent  complice <te  fes  Prêtres  ,  ,   . 

N'ofera  les  abfoucire  tn  les  voyant  fi  uâîcrcsr 


C  Vf 


6o  MALAGRIDA, 
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SCENE    IV. 

GOMEZ,  CARVALHO,  GUSMAN, 

Suite  de  Carvalho. 

CKKY  ALHO  y  iGûmez. 

\^  U  £  L  befoin  û.  preiTant  vous  peut  faire  ouUiet 
le  pofte  qu*à  vos  foins  je-daignai  confier. 
Sans  mon  ordre ,  Gomez ,  quel  fujec  vous  amène  ? 

*  GOMEZ. 

Tous  nos  Soldats ,  Seigneur ,  ne  réfident  qa*à  peine. 

Aveiros  ,  furieux  ,  aux  portes  du  Palais , 

Renouvelle  le  cours  de  fes  f anglans  forfaits  :    , 

£t  ces  vils  affaiïins  ^  que  fa  voix  encourage  , 

Sèment  de  toute  part  la  mort  &  le  carnage* 

Contre  eux,  n'en  doutez  pas ,  j*ai  long-temps  combatta; 

Mais  la  férocité  leur  tient  lieu  de  vertu  : 

£t  le  funclte  auteur  de  ce  complot  fi  fombre  » 

Nou^  égale  en  courage  »  Se  nous  furpaffe  en  nombre. 

Je  tremble  pour  mon  Roi  ^  fi  le  plus  prompt  renfort  » 

De  l'impie  Aveiros ,  ne  repoulTe  TefFort. 

CARVALHO. 

Dieu  puifianc  ^  Dieu  vengeur ,  c*eft  en  toi  que  j'e(pere; 
Tu  daignas  garantir  une  céte  fi  chete  : 
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Ta  daignas  la  couvrir  à  Tombre  de  ton  bras  ; 
Daigne  aujourd'iiui  ^  Grand  Dieu ,  ne  Tabandonocf 
pas* 

GUSMAN. 
Ah  !  courons  le  venger. 

CARVALHO. 

Allons  4  &  fi  d*an  traître 
Kous  ne  fommcs   vainqueurs  «  mourons  dignes  de 

rétrc. 
Un  bruit  confus. .  •  6  Ciel.. . .  me  trompé-je..  •  •  Grand 

Dieu! 
Vaflaffin  de  Bragance  *  Aveiros  en  ce  lieul 

GUSMAN. 

Se  peut* il  que  mes  yeux  reconnoiflènt  encore^ 
Sou»  les  traits  d'un  perfide ,  un  maitre  que  }*abkotre. 


^m^C^ 
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SCENE    V. 


AVEIROS,  CARVALHO,  GOMEZ  , 

.   CUSMAN  ,  ftttte  de  Carvalho. 


o 


CARVALHO>  k  Avnm. 

Uei  efpoir  en  ces  lieux,  cruel ,  peut  i^aAicner  ? 
AVEIRÔS. 


Ty  viens  trouver  la  mort  9  qtic  yt  n'ai  pu  donner^ 
£t  je  cours  au  trépas. 

CARVALHO. 

Dis  plutôt  au  fupplice. 
II  eft  temps ,  Aveiros  «  que  ton  fort  s'accompliflè. 
L'opprobre  &  le  remords,  pires  que  lestouc0iens> 
De  ce  jour  criminel  vont  marquer  les  momens. 
Je  veux  ,  de  tous  les  maux  crcufant  pour  toi  l'abyme  j 
Égaler ,  s'il  (e  peut  ,  ton  fupplice  à  ton  crime  \ 
£c  qu'une  fois  réduit  aux  termes  de  ton  fort , 
Le  trépas  n'ait  écé  que  ta  dernière  mort. 
7e  veux  que  ,  trahi  (Tant  ta  barbare  confiance  ^ 
La  douleur  te  contraigne  à  chérir  l'innocence. 
Ne  crois  pas  toutefois  qu'un  premier  mouvement 
M'infpire  les  tranfporcs  d*un  vain  emportements 
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Inftruit  de  tes  projets  «  je  voulus  bien  m'en  taire  , 
Tant  qu'à  fervir  mes  vflcux  je  te  crus  nécelTaire; 
J'égarai  ta  fureur  »  feignant  de  l'ignorer  , 
Et  pour  tronr.pcr  tes  coups  i  je  parus  m'y  livrer. 
Maintenant  que  mon  conir  n*a  plus  befoin  de  feindre  » 
Permets  à  mon  courouz  de  ne  fe  plus  contraindre» 
II  cft  j  ufte ,  après  tout ,  qae  4ans  ce  jour  de  fang  ^ 
Ain{î  que  le  forfait ,  la  vengeance  aie  Ton  rangs 
Et  je  crois  qu'Avclrcs  cft  affez  équitable  , 
Pour  çhoidr  un  fappUce  au(C  long  qu'effroyable  i 
Si  Lifbonne  jamais  remcttoit  à  fon  choix , 
Les  toursnciis  deftiné&aux  meurtriers  des  Roi9b 

A  y  E  I  R  O  S. 

De  mon  cœur  déchiré  tu  veux  creufer  la  plaie  : 

Les  tourmens,  Carvalho,  nont  plus  rien  qui  m'eflTraief 

J'en  fis  rapprcntifTage  à  côté  de  ton  Roi , 

Et  quand  il  règne  encor ,  j'y  marche  fans  effroi. 

Oui ,  de  tant  de  malbeurs ,  le  fcul  que  je  déplore  , 

C'cllde  voir  furie  trône  un  rival. q^i'abhorre. 

CARVALHO. 
Et  tu  ne  frémis  pas  de  l'opprobre  éternel. . .  . 

A  V  E 1  R  O  S. 

Carvalho  ,  je  le  fçaîs ,  le  fupplice  eft  cruel  , 
Quand  on  perd  à  la  fois  &  l'honneur  &  la  vie  : 
Je  méprifé  là  mort  5  mais  je  fuis  l'infamie. 


u-    ^ 
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CARVALHO. 
De  qael  efpoir  encoc  «rn-ra  te  flitcei  ' 
Ce  Gipplice  hootei» ,  pcnfei-ta  ïé^'aex  I 
Qui  pcui  t'en  guaniir ,  perfide  ' 

AVEIROS. 

Cette  ipici 
Du  lug  Je  mon  rival ,  qac  n'efteUc  trempée  ! 
Mais  k  Ciel  a  trompé  mon  généreux  efioit , 
Et  je  Tais  le  braver  pit  une  belle  more. 
Ccft  amfi  qu'un  gtanj  cccor  prérient  rignorainîc 
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s  CE  NE    V  I. 

LA  MARQUISE   DE  TAVORA, 

les  Scieurs  précédens. 

LA    MARQUISE   DE    TAVORA. 

\Ju*ON  rarrêtc.  Cruel ,  quelle  eft  donc  ta  furie ,' 

D'attenter  à  des  jours  qui  ne  font  plus  à  toi  ! 

Depuis  longtemps  l'amour  les  (oumit  à  ma  loi» 

Rappelle  en  ce  moment  la  promefTe  facrée  , 

Qu'aux  Autels  de  TAmour  ta  bouche  m'a  jurée. 

Tu  me  promis  alors  de  refpeder  le  cours 

De  ces  jours  précieux  d'où  dépendent  mes  jours  i 

Et  jurant  à  Bragance  une  éternelle  haine , 

Tavora ,  me  dis-tu  ,  fois  men  unique  Reine  : 

C'efl  en  vain  qu'un  tyran  feroit  parler  Tes  droits  ; 

Mon  coeur  t'aime  ,  ce  cœur  ne  connoîtque  tes  loiz. 

Avciros  amoureux  haïroit  moins  Bragance  > 

Si  le  pouvoir  des  Rois  ne  bornoit  ta  puiflance  % 

Et  toujours  Tavora ,  quel  que  foit  mon  deftin , 

Réglera  ,  de  ma  vie  «  &  le  cours  &  la  fia. 

Telsétoient  les  difcours  ou  sV.xhaloit  ton  ame  » 

Quand  ton  coeur  fe  plai(bit  à  me  prouVer  fa  flâme» 
Perfide  ,  ofes-iu  bien  démentir,  en  ce  jour  , 

Les  fermens  redoutés  que  t'a  diâé  l'Amour  ? 
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AVEIROS. 

Vous  le  voulez  :  il  faut  vous  obéir  ^  Madame  ; 
J'allois  mourir  faos  honte  ^  de  je  tais  vivre  infâme. 
Non  que  ,  longtemps  encor  y  vous  puifHez  écarter 
La*  foudre  qui  fur  moi  va  bientôt  éclater  ; 
'A  votre  amant  j  Madame  ,  il  vous  faudra  furvivre. 

LA    MARQUISE    DE    TAVORA. 

£h  *  me  crois- tu ,  cruel ,  indigt^  de  te  fuivre  } 
J*eus  part  à  tes  forfaits  ,  le  (brt  les  a  trahis. 
Aveiros  ,  au  Deftin  ,  comme  toi ,  j'obéis. 
J'y  confens  »  que  la  mort  à  jamais  nous  uni/Te  ; 
Mais  je  veux  que  l'Amour  ordonne  du  fupplice. 
Prends  ce  poignard. 

CARVALHa 
O  Ciel  î 
LA    MARQUISE   DE    TAVORA. 

Que  ta  main ,  fans  terreur  » 
le  plonge  dans  mon  feîn. 

CARYALHO. 
*  O  lurpri  fe  1  o  fureur  I 

LA   MARQUISE   DE    TAVORA. 

Que  ma  mort  foit  aiafi  le  fignai  de  la  tienfte. 
Ofes- tu  balancer  ? 

CARVALHO,  *Wf ptécipitMthn. 

Soldats  i  qu'on  le  retienne. 
C'en  cft  afTcz  :  je  vois  en  quel  gouffre  d'horreurî 
Le  crime  a  pu  plonger  ces  deux  Coupables  cœurs. 
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Jufte  Ciel  l  de  Tamour  tel  eft  donc  le  délire  ! 

AVEIROS. 

On  n^'arréte  i 

LA  MARQUISE    DE   TAVORA. 

Cruels ,  Tamour  veut  que  j'expire.    ^ 
Le  bonheur  de  mourir  eft  mon  unique  efpoir. 
Maiâ  quoi  l  ce  droit  fi  cher  n'cft  plus  en  mon  pouvoir  ! 
Carvalho ,  dis-le  moi ,  par  quel  forfait  encore 
Me  faut-il  acheter  ce  trépas  que  j*implorc  ? 
Je  les  ai  tous  commis. 

CARVALHO. 

L'cchafFaut  eft  dreflé  i 
Et  la  mort  ya  combler  votre  efpoir  infenfé. 
Mais  de  tant  de  forfaits ,  yotre  époux  fut  complice  } 
Je  veux  que  le  trépas  tous  trois  vous  réunifié. 
On  cherche  le  perfide,  ôc  bientôt  en  ce  lieu  , 
Vous  allez  vous  jurer  un  éternel  adieu. 
Pour  quelle  femme  ,  ô  Ciel  î  il  fe  livroit  au  crime  f 

LA    MARQUISE   DE   TAVORA. 
Je  f  en  récompcnfai.  Sofï  cœur  pufillanime 
Eût  frémi  du  tourment  qui  nous  eft  préparé; 
J'ai  prévu  fes  terreurs  &  l'en  ai  délivré  ,    *  ^ 

Il  ne  vit  plus.  Pour  prix  de  fa  fureur  jaloufe , 
11  a  reçu  la  mort  des  mains  de  fon  époulc. 
Connois-moi ,  Carvalho  ,  &  ne  te  flatte  pas 
Que  je  puiffc  trembler  à  Tafpeé^  du  trépas* 
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Nous  touchons  au  bonheur  oii  notre  coeur  a(pire..«t 
Je  veux ,  fur  l'échafTauc ,  que  l'Univers  m'admire  ; 
Et  que  l'on  dife  un  jour  ,  eu  rappellanc  mon  (brc  i 
Tavora  fçut  braver  la  douleur  &  la  more. 
L'amour  feul  enflammant  Ton  généreux  courage  , 
Du  plus  affreux  fupplice  elle  affironta  l'outrage. 
Oui  ,mon  fexe  apprendra  par  cet  exemple  affreux  ; 
Qu'il  n'eft  qu'un  feul  tourment  pour  les  cœurs  amoa< 

reux; 
Et  qu'une  iiimante  enfin  ,  (i  fa  flamme  efl  contente  ^ 
Quels  que  foient  Tes  forfaits ,  efl  toujours  innocence. 

CARVALHO. 
O  noirceur  • 

AVEIROS* 

Tavora  ! 

CARVALHO. 

Quel  objet  odieux  • 

£ft-ce  Malagrida  qu'on  entraîne  en  ces  lieux? 

AVEIROS. 
Ce  fourbe  vit  encor  *•  Gufman  ^  tu  n'es  qu'un  traitrej 

G  U  S  M  A  N. 
Four  vous  tromper  ^u  moins ,  j'ai  voulu  le  paroître; 
Seigneur ,  n'en  doutez  pas ,  aucun  autre  que  moi 
N'a  trahi  ces  fecrots  confiés  à  ma  foi. 
Autant  que  je  l'ai  pu  j  j'ai  bien  voulu  m'en  taire | 
Mais  je  perdois  mon  Roi  par  ce  fatal  myfteie. 
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Entre  Bragancc  &  vous  j*ai  Ipngtems  héficé  ^ 
£c  je  rougis  cncor  qu'il  m'en  ait  cane  coacé 
Pour  remplir  un  devoir. 

AVEIROS. 

P^r  unique  (pilaire  , 
D'un  lâchç  tel  que  toi ,  je  comptois  me  défaire  |  ' 

Ta  prudence  ^  Gufman ,  a  prévenu  mes  traits. 
Jouis  de  la  clarté  de  ce  jour  que  je  hais  : 
Je  ne  puis  t'envier  cette  lumière  aftreufe  j 
Mais  éloigne  de  moi  ta  préfence  odieufe. 

LA    MARQUISE   DE  TAVORA. 

Voici  ootrç  impofteur. 


70»  MALAGRIDA, 
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SCENE    DERNIERE. 

MALAGRIDA,  MATHOS, ALEXAN- 
DRE ,  FERNANDEZ,  CARVALHO , 
AVEIROS,   LA  MARQUISE  DE 
TAVORA-,   GOMEZ  ,  GUSMAN, 
fuite  de  Carvalho,  GARDES. 

C  A  KV  AL  HO,  if  ernsimltz. 


D 


OÙ  vient  que  Jans  cts  lieux  j 
De  Tafpeâ  de  ce  monftre  on  fouille  e'ncor  mes  yeux , 
Feraaodez ,  répondez  ? 

FERNANDEZ. 

Tout  paioiflbit  tranquille , 
Et  la  Cour  jouifToit  du  calme  de  la  Ville  , 
Quand  un  tumulte  affreux  tout  à  coup  le  fufpeod  ; 
On  m'informe  bientôt  du  bruit  qui  Ce  répand. 

Je  cours ,  accompagné  de  nos  foldats  d'élite  : 

Seigner ,  le  croirez- vous  ,  une  troupe  maudite  ; 

Unrefle  fadieux  d'infidèles  Sujets  , 

Jufques  dans  les  prifons  s'ouvroient  un  libre  accès  , 

Et  de  Malagrida  facilitoit  la  fuite. 

Alexandre  &  Mathos  cncourageoient  leur  fuite  > 
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(  En  mantnuu  Hslagrida,) 

Et  ce  fourbe  déjà  ,  de  Tes  fers  échappé  ,    ^ 
Commaadoit  Ton  parti,  quand  je  l'ai  dORfi. 

CARVALHO. 

Ainfi ,  fans  ton  feçours  ,  on  eut  fauve  ce  traître  S 
Il  eut  pu  vivre  encore  ! 

MALAGRIDA» 

Apprends  à  nous  connoitre , 
£t  du  cœur  de  Ricci  fonde  la  profondeur. 
Sa  politique  habile  eût  puni  mon  malheur  ; 
£c  loin  que  ce  fecours  eût  garanti  ma  tcte  , 
Il  n'eût  fait  que  hâter  les  tourmens  qu'on  m'apprête. 
D*ua  complot  avorté  l'exemple  eft  dangereux  ; 
Son  auteur  eft  fufpcd  dés  qu'il  n'eft  pas  heureux. 
Sur  ce  point  les  effets  prouvent  notre  croyance  5 
Ennemi  de  Ricci  >  refpeâe  fa  prudence.  . .  • 
Le  fupplicc  m'attend  >  &  je  cours  à  la  mort. 

CARVALHO. 

Il  n'eft  pas  temps  encor  d'ordonner  de  ton  fort* 
ETes  prifons  du  Palais  que  l'on  double  la  garde  : 
Gufman  ^  c'eft  toi  furtout  que  cet  emploi  regarde  3 
Je  confie  à  tes  foins  ces  meurtriers  des  Rois  y 
Que  le  même  cachot  les  recèle  tous  trois. 
Aveiros>  Tavora  ,  couple  à  jamais  perfide  , 
Il  en  eft  temps  enfin  >  votre  fort  fe  décide. 
£t  la  mort  va  bientôt ,  dans  l'abyme  des  temps , 
Engloutir  jufqu'au  nom  de  deuj(  lâches  amans. 


jz         M  A  L  A  G  R  I  D  A. 

{Aux  Soldats,) 
Allez 9  &<|a'on  les  livre  aux  horreurs  des  Tuppliccs. 
LA    MARQUISE   DE   TAVORA. 
Carvalho ,  le  trépas  a  pour  nous  fes  délices. 

(  En  regfirdant  Âveitùs.) 
Sans  doute  que  la  mort  nous  rejoindra  cous  deux  : 
Fuflions-nous  aux  enfers ,  nous  allons  être  heureux.] 

FIN. 
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MACHABEES 

'ÏRAG  EDI  E. 


DEDIEE     AU     ROY. 

jp4r  HonfiimT)^    t  A    MOTTE, 
de  tAcAdtmie  Prançoife, 

Le  Prixeft  de  ij.  fols. 


A   PARIS, 

Chez  GREGOIRE  DirPcns  ,  mè' S.  Jacquei 
f  tes  s.  Benoît ,  i  la  Fontaine  &  à  la  Couronne  >"-- 


M.  DCCXXII; 

Avec    Pràiiltwi   Au  P.,.' 


n  «     ^ 


N. 


AU    ROY. 


IRE, 


L'Ouvrig  que jt  prefenuiV or RZ 
Maieste',  efi  bien  di^e  parft  ma- 
tîere  de  fanitre  fo»s  vus  tuj^kes.   Tome 


E  P  I  s  T  R  E, 

l' Hifloire profane  n  offre  rien  de  ft^dndç^ua 
l'Heroine  ftcrèe  dant  fat  tâdpé  de  rendre, 
le  'vrai  caraÛere.  La  Aiere  dei  A^acha^ 
kees  e^  U  femme  forte  de  l'ancien  Te[t4^ 
ment  :  Elle  parent  même  dans  les  Livres 
Jaints  apartenir  déjà  à  la  nouvelle  jâllian^ 
ce  y  p^r  la  fermeté  defon  façrifice  0*  par 
la  confiance  la  plus  vive  aux  récompenfes 
éternelles.  J'oje  croire  ^  S  I R  E  ^  après 
taprohation  publique  ^  que  la  fuhlimité  ait 
fujet  m'a  élevé  moi-même  ;.  que  fai  peint 
avec  quelques  traits  heureux  ce  triomphe 
éclatant  de  la  Religion;  ç^  c ejl par  ce  feul 
endroit  que  je  me  flate  de  pouvoir  plaire  à 

Votre  Majesté*.  LaBiétéeftU 

première  de  vos  vertus  &  le  fondement  de 
toutes  les  autres;  cefl  elle  qui  préfidea 
votre  éducation  ;  cefl' elle  qui  par  la  bou- 
çhe  de  votre  attgufie  Aieul  P^ous  a  nommé 
des  Maîtres  .  tels  que  tous  les  vœux  de  U 
france  les  auroient  demandés  au.  Ciel;  ^. 
"^  '  ^  ençQre  elle-même  qui  V^ous  donne  un 


EP  I  s  TR  E. 

cœur  fi  docile  i  leurs  leçms.  Oejî  en  etu^ 
diant  cîT*  eH  admirant  les  grands  exemples 

rh^îf^QUSrV^jêff^a^  e^  qop/tfr  de  t^pu veaux  ^ 
L'Um^ers  :  Eh  l  qui  Pourrok  douter  que 
tout  nejhit  hétoïque  eir  faint  dans  votre 
Règne  y  quand  les  plus  fages  confeils  ^  les 
pjushjffrçufes  itidiffi^ions  conj^irent  enfem^^ 
yie  a  nous  le  promettre  f  Je  fuis ,  S  I R  E  ,^ 
avec  le  dévoûment  le  plus  parfait  cjr  le 
refpeSl  le  plus  profond  j, 


r  i  ( 


DE  VOTRE   MAJESTE'^ 


V 


Le    très  -  humble  y     très- 
obéiflant  &:  très-fidelc  fujcc, 

HOUPART    PB  LA  MqTTE. 


JPPKOBATION. 

Y'Ai  luparotdredeMonretgneucIeCban- 
1  ccltCT^  les  Machahéts  Sc  Jî«»«/«f, Tragédies, 
&  ]zt  craque  ces  Ouvrages  ibîkiendimenc^ 
FimpcetTion  le  grand  fuccès  qi/eUes  ont  eu 
ao  Theàcre.  Fait  à  Paris  ce  neuvième  Fc- 
VEicr  xjii. 

FONTENEULE. 


LES 


MACHABEES, 


T  RAG  EDIE. 


PERSONNAGES. 

\    ANTIOCHUS,  RoidcSiric. 
S  A  L  M  O  N  E'E  >  Mcrc  des  Machabccs. 
^ A  N  T I  G  O  N  E ,  Favorite  d' Antiochm. 
M I  S  A  E  L  ^  dernier  Fils  de  Salmonéc. 
,T  H  A  'R  E'S  ,  Confidente  de  Salmonce, 
C  E  P  H I S  E ,  Confidente  d'Antîgonc. 
B  A  R  S  E'S  9  Capitaine  des  Gardes. 
H I D  A  S  P  E  ^  autre  Capitaine  des  Gardes. 
AR  S  A  C  E  ,  Officier  d'Antiochus. 
GARDES. 


ta  Scène  ej}  i  Antioche ,  dans  le  TdàU 

d'Antiochusi 


.',.:'-  ,1 

fl^j^^^^^^^ll 
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LES 

MACHABÉES. 

TRAGEDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE; 

ANTiOCHUS,  SALMONE'E. 
THARE'S,  BARS  E'S,  Garde». 

ANTIOCHUS. 

I A  h  b  £  s ,  exécutez  Tordre  que  je  vâul 
I     donne. 

I  Et  vous ,  Bjrsès  i  allez  avertit  Antigone  : 
Faites  à  l'Echafaut  conduite  ces  Hébreux; 
Nos  Pieux  vont  recevoir  ou  leuilang  ou  leurs  vonut^ 
À 


LES    MAC'HABE'ES; 


SCENE     IL 

ANTÎOCHUS»    SALMONE'E, 

THARE'S. 

•  -  i 

.,     ANTIOCHUS. 

OVi ,  Qui  de  l'Univers  je  ferai  difparoître 
Cette  Religion  que  rErreur  a  fait  naîrte  » 
Et  qui  couronne   encor  fes  Ciperftitions 
De  l'infolent  mépris  des  autres  Nations.      * 
Je  lui  jure  >  Madame  ,  une  éternelle  guerre. 
D'un  refte  d'inlènsés  je  purgerai  la  terre. 
S'il  n'adore  nos  Dieux ,  tout  Hébreu  périra, 

SALMONE'E. 

Eh  bien  1  Nous  périrons  j  &  Dieu  nous  vengera^ 

,   AJ^TIOGHUS. 

De  quoi  vous  flatez-vous  ?  &de  queHe  vengeanct 

Vôcre  efprit  aveuglé  repaît  fon  èfperance  } 

N'ai-je  pas  de  fon  Temple  exilé  vôtre  Dieu  î 

Dans  rUnivcr^emier  lui  refte-t-il  xin  lieu 

Où  vous  puiflîés  encor ,  lui  portant  vôtre  offrande  i 

Le  prellèr  ,  le  prier  qu'au  moins  il  fe  defFende  î 

Sûfinge*  à  vous.  Lui  même  eft  dans  ropreflîon. 

Jupiter  déformais  eft  le  Dieu  de  Sion. 

Êf  c*eft  fur  vos  Autels  que  nôtre  culte  expie 

Prêtres  de  Judale  (àcrifice  impie. 

I  tf avcs  plus^di  Loix.  Vos  Oracles  profcrîti 


Ont  Sun  Àms  les  feux  la  rigueur  des  Edits^ 
Quand  d'un  afFreuX  revers  vous  devencs  Teirniple  i 
ViJs  enclaves  ,  fans  Loix ,  fans  Aurels  &  (ans  Temple  ^ 
Au  comble  îdc  mifere  ou  le  Juif  eft  réduit , 
Réclamés- vous  encôr  un  Dieu  que  fax  détruit  î 

SALMONE'E. 

Ne  té  fatigue  pas  à  raconter  tes  crimes. 

Qui  les  (çait  mieux  que  nous  qui  fbmmes  tesvîârîmes  t 

L'eiclnvage ,  la  mort ,  l'incendie  &  l'horreur 

Ont  fur  Jerufalenà  épuifë  ta  fiireur. 

De  trente  mille  Juifs  Teffroiable  carnage 

Servit  en  un  feul  jour  de  tribut  à  ta  rage  ; 

L'afcôniinable  Idole  eft  fur  l'Autel  facré. 

En  a»-tu  chafsé  Dieu  ?  Non.  Dieu  te  l'a  livré. 

Ce  qu'il  n'eût  pas  voulu ,    quel  bras  eût  pu  le  faire  i 

S'il  nous  eût  protégés ,  que  fervoit  ra  colère  î 

Il  pouvôit  nous  i&uver  aux  portes  du  trépas  , 

D'un  (buffle  de  fa  bouche  abatte  tes  fblaats  , 

D'Heliodorê  en  toi  renouveller  Texemple  , 

Et- la  verge  à  lâ  main ,  te  ehaflèr  de  fon  Temple* 

A  NT  lO  CHU  S. 

Aînfî  vantattt  toujours  cent  prodiges  divers. 
Vous  croïez  cfïraïer  le  crédule  Univers  : 
Mais  défâbufeZ'  vous  Fanatiques  coupables. 
J'ai  vaincu  :  mon  triomphe  a  diilipe  vos  fabîes.^ 

SALMONE'E. 

!Mon ,  tu  n'as  pas  vaincu  \   mais  nous  avons  pech^* 
Sous  ta  propre  fureur  le  Seigneur  s'eft  cache. 
Ç  eft  lui  qui  pour  punir  4e$  cnfans  indociles  i 

Ai/ 
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Émbrafè  par  tes  mains  fes  Autels  &  nos  Villes  i 

Es  las  de  nos  mépris  ^  c'eft  lui  qui  par  ta  voix 

Aux  prévaricateurs  redemande  fes  Loîx. 

Nos  Prophètes  nous  ont  annoncé  nos  difgracesJ 

Le  tonnere  vengeur  coniîrmoit  leurs  menaces. 

Nous  avons  vu  vingt  fois  au  milieu  des  éclairs' 

Des  combats  obftinés  enfànglanter  les  airs. 

S  cache  que  ton  couroux  orgueilleux  de  nous  nîiire» 

Sert  malgré  toi  le  Dieu  que  tu  penfès  détruire. 

Ne  croi  pas  cependant  qu'à  jamais  condamné  >     - 

Ce  peuple  à  ton  couroux  ^it  tout  abandonnée 

Si  tu  vois  fuccomber  au  poids  de  nos  miferes 

De  lâches  deferteurs  de  la  Loi  de  leurs  pères  > 

Ces  Juifs n'étoient point  Juifs;  &  l'Ange  de  Si<M4 

Entre  Iqs  noms  élus  ne  comptoit  plus  leur  nom» 

Leurs  prières  n'écoient  que  de  vaincs  paroles 

Qui  profanoient  le  Temple  autant  que  tes  Idoles  i 

Et  malgré  tes  fuccès ,  ta  fureur  aujourd'hui 

Ne  lui  pi'end  que  des  cœurs  qui  n'étoient  plus  â  lui. 

Il  refte  encor  des  Saints  contre  ces  injuftices. 

En  vain  pour  les  dompter,  tut'drmcs  de  fupplices;, 

Leséchafauts  dre(sés  te rendenr-ils  plus  fort? 

Croi  tu  donc  afToiblir  Dieu  même  par  leur  mort  \ 

Tu  crois  les  lui  ravir  y  Tiran ,  tu  les  lui  donnes* 

Tu  penfès  te  venger  i  Tiran  ,  tu  les  couronnes. 

Mais  au  terme  faialprelccit  à  tes  rigueurs  , 

Il  en  refervera  qui  feront  *nos  vengeurs.   . 

ANTIOCHUS.  ^ 

Je  le  défie  encor  de  tromper  ma  colère.    ' 
iA7^.^5  du  moins  frémilTez  i  &  fi  vous  êtes  racrc  > 
irez  devos  enfans  le  trépas  aiïuré , 


•  •  •  •  • 


TRAGEDIE. 

Si  dans  ce  même  inftanc  Jupiter  adoré 

SALMONE'E. 

Arrête  \  ils  périrgm^  Epargtie  moi  ce  douce* 

Ileft  le  ièul  affront  que  ma  race  redoute, 

Eh  l  Ne  conoois-tu  pas  le  coeur  des  vrais  Hébteux  î 

Rappeiré  Eléazar  ce  vfeiifard  généreux  » 

Qui  pouvant  échaper ,  &  bravant  toute  crainte» 

Dans  les  bras  de  la  mort  s'eft  fauve  de  la  feinte. 

*Ca  l'as  iàcrifié  y  mes  enfans  le  fuivront. 

Ils  ont  reçu  l'exemple  v  çux- mêmes  le  rendronC: 

Je  te  livre  mon  fang  î  Cruel ,  va  le  répandre. 

Il  criera  contre  toi.  Dieu  daignera  l'entendre  'y 

Et  le  jour  du  Seigneur  ne  s'éloignera  plus. 

ANTIOCHUS. 

Eh  bieai  Ceft  aujourd'hui  Iejourd*AntiochuS« 
Je  vais  de,  vos  enfans  ordonner  le  fupplice.. 

SALMONE'E. 

Ah  l  Comble  tes  bienfaits  *,  qu'avec  eux  je  pcri^« 

ANTIOCHUS. 

Egalez  à  loiiirce  généreux  tranfport. 
ÇacdeSf  letenez-Ia*  Vous  apprendiés  leur  Cotu 


*>i^ 
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SCENE     III. 

SALMONE'E,  THARE'S,' 

SALMONE'E. 

■ 

HElas  !  Dans  quel  étac  me  Iâi(&  le  barbare  ! 
.Quel  trouble  douloureux  de  mon  ame s'emparel 
Mes  enfans  vpnc  mourir  au  milieu  des  tourmens. 
Pour  une  mcre ,  o  Ciel ,  quels  horribles,  moniens  l 
JAon  cœur  (è  iènt  percé  dés  plus  rudes  atteintes. 
Je  foufTre  tous  les  maux  que  m'annoncent  mes  craintes 
On  me  les  cache  en  vain  y  je  les  vois  déchirer^ 
Sous  les  coups  des  boureaux  je  les  vois  expirer  y 
Et  pour  m'en  pre(ênter  la  plus  affieufe  image  »] 
Mon  amour  frémiilant  va  plus  loin  ^e  leur  rage^ 
Seigneur ,  quand  Abraham  à  tes  ordres  {bûmis^i^ 
Pr^paroit  le  bûcher  pour  t'immoler  fon  fils.  > 
Et  que  le  fer  levé  fur  la  tendre  viftimc  ^ 
Il  t  offroit  de  fon  fang  le  tribut  légitime ,   ^ 
D'un  tel  fiémiflèment  le  visrtu  s*émouvotc  ? 
A  la  nature  en  lui  laiiTas-m  fon  pouvoir  t 
Et  d'un  femblable  amour  fentant  la  violence  5 
Mourrpit  U  comme  moi  de  Ibn  obéiflancè  ^ 

THARE'S. 

J^^  vos  maux  avec  vous  je  reflens  la  rigueur, 
s  il  vous  refte  encor  Tefoerance  au  Seigneur. 
;  çtre  çç  qaH  fit  pour  Abraham  fideliç.  •  •  ^  • 


r 
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SALMONE'E. 

A  quel  înjufte  efpoit  ta  picié  me  rappelle  ! 
Noa  y  non.  J'obéis  mieux* ,  Je  ne  demande  pas 
Que  Dieu  déploie  icila  force  de  fbn  bras. 
iM^cœùrà  ies  décrets  n'apporte  poiqi^  d'obftacle, 
E  t  croirbit  roffenièr  par  Teipoir  d  un  miracle. 
Je  n'ofe  même  encor  fouhaicer  que  (à  main 
Veric  moins  d'amertume  &  de  trouUe  en  mon  fein.' 
Plus  je  crains  pour  mes  fils,  plus  je  me  fen&leucmçre> 
Et  plus  je  rintérelTeà  devenir  leur  père. 
Il  eft  jufte ,  Tharès  ,  qu'à  force  de  ib  uffiif , 
J'obtienne  que  leur  Dieu  leur  apprenne  à  mourir. 
Es-tu  content ,  Seigneui?  l'accepte  mon  martirc* 
La  mort  de  mes  enfans  me  perce  ,  me  déchire  : 
Ce  que  jamais  pour  eux  j'airel&nci  d'amour , 
Je  U  fcos  redoubler ,  quand  ils  perdent  le  jour  : 
Mais  fans  en  murmurer ,  je  fubi$  ces  allarmes  > 
Et  ma  fidélité  t'offre  toutes  mes  larmes» 

THARE'S. 

il  falloic  au  Tiran  laifler  voir  ces  douleurs , 
Madame  ;  vous  l'auriés  défarmé  par  vos  pleurs; 
Ecrame à  la  pitié  la  plus  inacceffîble 
N'eût  pu  voir  tant  de  maux  fans  devenir  fenfîbic  t 
Mais  vous  l'aigriffiés  lui  qu'il  falloic  attendrir. 
Moi  que  vous  pénétrés ,  puis- je  vous  fecourir  l 

SALMONE'E. 

J'ai  dfx  devant  le  Ro^vaincrece  trouble  extrêraei 
Et  jene  fongepas  àt'attendrir  toi-même. 
Je  ne  veux  qu'un  témoin  du  trouble  de  mon  coeuiri  ^ 

A  ni} 
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£t  je  ne  pleure  ici  que  devant  le  Seigneut. 
iMais  ce  o'eft  point  en  vain  ;  &  je  feiis  la  pce^êiicâl 
Il  chafTe  deh)on  ame  un  eiflxii  qiii  rofTeme» 
A  peine  devant  toimonccsur  a-t^iJ  g^nii  > 
D  un  fèul  de  tes  regards  je  le  kra  rafrermi , 
Dieu  puidànc -,  déformais  plus  ferme  Se  plusdocîle» 
S  If  la  mortxle  mes  fils  je  porte  un  ceil  iranquile  ^ 
Et  mon  zélé  enflammé  confùmant  ma  douleur  » 
l>|e  voic^lus  dans  leurs  maux  qac  ta  gloire  &  la  leori 
I^rapez ,  boureput ,  frapez.  Sous  le^plus  rudes  gène^ 
Faites  couler  ce  fang  qu*on  puiËi  dans  mes  veines, 
^u  g:  é  d* Antiochus  mafTacrez  mes  enfans. 
^u  Tbrtir  de  vos  mains  je  les  vois  tiiomphans  , 
Voler  au  fein  du  Dieu  l'auteur  de  leur  conftance  j; 
P'un  torr^t  de  plaiiirs  goûcer  la  récompense, 
plus  vous  {ètésciuek;  plus  ils  (eront  heureux* 
£li  I  Quels  amis,  jamais  feroient  autant  pour  eux  t 

THARE^S. 

Quel  changçmentjô  CîellMadamç^eft  ce  vous-tuemel 
De  quel  abbatement  naît  ce  cour.:ge  extrême  l 
C'eft  un  cQpur  tout  nouveau  formé  dans  vôtre  feîn. 
Vos  ye"X  n  ont  plus  de  pleurs ,  votre  front  cft  fetei'ai 
Vous  offres,  fànsfrémii',  les  plus  chères  viâ-imesu 
Heuteufe ,  iS  vos  fils  font  auffi  magnaoimes  ! 

SALMONE'E. 

•  •  •  • 

Non  je  ne  crains  rien  d'eux  v  je  réponds  de  leur  foi.] 
je  lesconnois,  Tharès;  ils  font  dignes  de  moi. 
Le  ^^eu  qui  reçut  d'eux  le  plus  confiant  hommage  » 
Éfi  fans  doute  aujourd'hui  leur  force  &  leur  courage, 
"-^x  ne  font-  ils  pas  ouverts  fur  Ifraçl  ? 
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te  cîiraî-J€  pourtant  ;  le  jeune  Milàël, 

te  dernier  de  mes  fil?  5  trouble  encore  twon  ame» 

J'ai  vu  ibn  cœur  brûlant  d'une  coupable  flame  ; 

D'un  amour  qu'il  combat  il  eft  toujours  rempli  % 

Et  s'il  n'eft  pas  vaincu ,  du  moins  eft  afibibli. 

Quand' Apollonius dansSion  allarmée , 

Du  fuperbe  Tiran  vint  établir  l'armée  , 

Qu  au  nom  d*  An  iochus  vengeur  des  Nations  »  | 

11  donna  le  fignal  de  nos  profcriprions , 

Mifacl  vit  fouvent  Antigoiae  fafilfc, 

Dignç  d'un  autre  peuple  &  d'une  autre  fàmitfei 

Il  vouloir  pour  les  Juifs  obienir  fa  pitié  $ 

Par  elle ,  des  tirans  vaincre  rmimitié. 

Ilnefuivoit  alors  d'intérêts  que  les  nôtres.: 

Mais  il  pt nfa  fe  perdre  en  piiam  pour  les  autres 

Autîgone  brillant  de  vertus  &  d'a[ipas , 

fil  iiir  lui  des  progrès  qu'il  n'apercevoir  pas./ 

Il  les  connut  enfin  >  &pour  mieux  s'en  deScndrCj 

Son  anntié  naïve  cû  me  les  apprendre* 

Je  lui  reprcfènrai  les  loix  de  hm  devoir, 

JN^Ialgré  nos  intcicts  ,  il  céda  de  la  voir« 

PQur  étouffer  des  feux  dont  nôtre  Loi  s'ofiêofcs 

Lui-même  il  s'impofa  la  plus  sévère  abfence  » 

Et  fon  cœur  donr  je  dois  encore  me  Iciier , 

Du  moins  en  les  fentrint,  fçûr  les  défavoiier, 

Mais  ,  ma  chère  Tharès  ,  il  faut  ne  te  rien  fèindrCs 

Pour  kû  plus  que  jamais  tout  eft  encore  à  craiixiie. 

Cette  même /\ntigone  eft  près  d'Antiochus. 

Les  fecrers  du  Tiran  dans  fbn  Tein  font  reçu* 

Il  lalaifle  après  lui  maîcreffe  de  r£mpîrc, 

Miiaël  Ta  Fevûë ,  hélas  ,  (ans  me  le  dire! 

Ç\&  pour  nos  intérêts ,  dit-il  >  mais  <^  je  a^ôbs 
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Qu'il  ne  donne  ce  nom  à  des  feux  mal  éteints. 
Que  je  crains  cet  amour  donc' le  confeil  perfide  » 
>\u  plus  doux  *■  de  nos  Rois  inipira^  l'homicide  » 
Et  qui  plus  loin  encore  étendant  (on  poifon  , 
Du  iè  n  d^  lafageflè  irracha  Salomon. 
Ah  l  Mon  cher  Mifaël ,  contre  de  telles  fiâmes 
Te  deffcndrasrtu  mieux  que  de  fi  grandes  âmes  ! 


SCENE    IV. 

I. 

M1SAEL,SALM0NFE,THARE*S. 

M  I  s  A  E  L. 

AH  !  ma  Mère ,  l'cfFioi  glace  encore  mes  fens. 
Sous  les  coups  des  boureaux  eux  -  mêmes  fr^ 
miflTans , 
Je  viens  en  ce  moment  de  voir  périr  mes  fceres* 
Vous  êtes  déformais  la  plus  trifte  desmeres. 
Vous  n'a V es  plus  que  moi  y  ces  enfans  fi  chéris. .  •  • 

SALMONE'E. 

Ils  font  morts  l  Pourquoi  donc  vous  revois- je  mon  filsî- 

.  M  I  S  A  E  L. 

Ne  tremblez  pas ,  ma  Mère  ;  une  foiblefle  impie 
Ne  m'a  point  fait  encore  un  crime  de  ma  vie. 
Je  ne  fçais  point  trahir  aux  yeux  de  l'Univers 
Là  mcre  dont  je  fors ,  ni  le  Dieu  que  je  fers. 
J'ai  demandé  la  mort.  Ma  prière  emprçfsée 
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Ne  la  peut  obtenir  de  la  rage  lafsée. 
Le  Tiran  veut  laiflTer  repof  r  fbn  couro'ix  j 
Et  je  reviens  pleurer  mes  frères  avec  vous. 

SALMONE'E. 

»  - 

Les  pléurerlNon^mon  Fils,ne  fôiiillons  point  de  larmes 
UtiQ  mort  où  ma  foi  me  fait  voir  rant  de  charmes. 
Je  n'ai  craint  que  pour  toi ,  mon  Fils  y  à  ton  aipeâ? 
Tout  mon  cœur  a  frémi  de  ce  retour  fiif  jpeâ:. 
Que  mes  embrciffemens  réparent  cette  crainte  y 
Et  loin  de  nous  livrera  l'infidelle  plainte , 
Parle  ;  raconte  moi ,  pourconfoler  mon  cœur , 
Dans  la  mort  de  mes  nls  la  gloire  du  Seigneur» 

MISAEL* 

Leur  morteftun  triomphe;  ^nos  faîntes  Annales 

N'ont  jamais  célébré  de  vidoires  égales. 

Par  l'horreur  des  tourmensjoin  qu'ils  furent  vaincus^ 

Leur  intrépidité  troubloit  Antiochus. 

Des  fuppliccs  nouveaux  renaiflbit  leur  courage. 

Oiii  >  Madame  »  leur  joie  humilioic  fa  rage  ; 

Et  le  Tiïi^n  confus ,  même  en  donnant  fes  Loix , 

ParoilToit  un  efclave  «  &  mes  frères  des  Rois. 

SALMONE'E. 

Crand  Dieu  !  Tels  font  les  cœurs  que  ta  bonté  protège. 

MISAEL.  * 

Aux  portes  du  Palais  un  Autel  facrilege 
Pour  les  Dieux  dtes  Gentils  fumoir  d'un  fol  àicens» 
De  la  mort  près  de  là  les  apiCtS  menaçans , 
D'un  échafaut  dreffé  couvroicqt  prefque  l'efpacc  » 
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£c  mes  frerçs  &  moi  nous  occupions  la  place- 
Oui  sépai'oie  de  nous  TéchaEiuc  &  l'Autel. 
La  nos  ardens  deiîrs  hâcoienc  le  coup  mortel. 
Antiochus  paroît.  Antigone  à  fa  fuitç 
FiémilToic  du  fpeébacle  où  Ton  lavoic  conduite. 
Voilà ,  nous  a  t-il  die ,  la  vie  &  le  trépas  , 
Vous  n'avés  qu'à  choiflr.  Nqus  ne  choifiHons  past,^ 
Crions-nous  :  dès  longcemsréfolus  au  (lipplice  >. 
Voilà ,  voilà  l'Autel  de  notre  (àcrifice  v 
}  t  de  la  même  ardeur  enflimé&aufli-tôt , 
Nous  voulions  à  l'eavi  monter  à  réchafaoc. 
Arrêtez.  LaifTez-moi ,  dit  laîné  de  mes  frères  , 
M'immolcr  le  premier  pour  le  pieu  de  mes  pères*. 
Cet  honneur  m'appartient;  &c'eft  Tunique  fois 
Que  fur  vous  mon  aîtiefle  a  reclamé  fes  droits. 
Nous  avons  obéi ,  Madame  »  &  (on  courage 
Méiitoit  ce  refpeé):  encor  plus  que  fbn  âgé» 
Ce  Héros  à  l'inftant  fe  jette  dans  les  mains^ 
Qu'cirmoient  concrefes  jours  cent  courmens  inhamatm» 
Tout  Ton  ùrug  9  jailli  fous  les  verges  ctuellesv 

I  Is  eflâïoient  fur  lui  des  tortures  nouvelles. 
Ses  membres  par  le  fer  tour  à  tour  déchirés  » 
Sont  auffi  par  le  feu  tour  à  tour  dévorés. 

Ses  yeux  mêmes ,  fes  yeux  qu'au  Seigneur  il  élevé 
Arraches  &  faiûlans. .  • . .  Vous  frémiflcs  l  •  •  •. 

SALMONEï. 

Achever 

M  I  S  A  E  L. 

II  meurt  de  ce  fiipplîce  ;  &  fbudaîn  i  Fenvî , 
Non  moins  dignes  de  Dieu,  les  autres  l'ont  fiiivî^ 
Figurca.vQus  toujours  la  même  violence;! 
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£t  les  mcmes.tourmcns  &  la  même  conftance. 
Vaïez  les  au  milieu  de  leurs  maux  eHlaïans 
Lancer  encore  au  Roi  des  difcours  foudroïcins> 
Infulcer  (àincettiénc ,  à  fbri orgueil  farouche  ; 
L'£cernel  avoir  mis  (on  eipric  dans  leur  bouche  | 
£t  leur  voix  prophcrique ,  organe  du  Sèigtieut , 
Accabloit  le  Tiran  d'un  avenir  vehgcur. 
L'orgueilleux  frémiflbif,  &:  fa  colère  aigile 
De  fes  boureàux  trop  lents  irriroit  la  furie. 
Antieonc  au  contraire  en  ces  affreux  momens , 
Sembloit  par  fa  pitié  fèntir  tous  les  tourmens*  ' 
Et  d'un  torrent  de  pleurs 'exprimant  ks  allarmes  •  »• . 

SALMONE'E. 

£h  l  De  quel  œil,  mon  Fils ,  avés<  vous  vu  ces  larmes  | 

M  I  S  A  E  L- 

Que  me  demandés-vous  ?  Par  quel  trouble  indifcret 
Ai- je  pu  m'atiirer  ce  reproche  fècret  ? 
Malgré  tout  mon  amour  &  des  larmes  fî  cheté^ , 
Je  n'ai  connu  que  Dieu ,  mon  devoir  &  mes  frere&f 
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SCENE     V. 

MISAEL  ,  SALMONE'E  ,  THARE'S  , 

BAR  SE' S. 


S 


B  A  R  S  E*  S. 
UivC2-moi  >  Mifaël  :  le  Rôi  veut  Vous  parler» 

SALMONE'E. 
Allons  mon  Fils« 

BARSE'S. 
Madame,  où  voulés-vous  aller î 
SALMONE'E. 

■*     •  *» 

Je  veux  fiiivre  mon  fils ,  craint- on  que  je  n'entende.  »  t 

BARSE'S. 

•  •  *  • 

Madame ,  c'eft  lui  feul  qu'Antiochus  demande. 

SALMONE'E. 

Que  médite- 1' il  donc  ?  Et  quels  pi eges  couverts.,  i 

k  fon  Fils, 
y  a  :  tnais ,  en  lui  parlant ,  fonge  au  Dieu  que  tu  fers. 

JFin  du  fremier  Aife^ 


TRAGEDIE..  -tr 


ACTE    II. 

SCENE     PREMIERE. 

ANTIGONE,  SEPHISE. 

ANTIGONE. 

Oui ,  Sephife,  c'eft  moi  qui  de  larmes  baignée 
Ai  fufpendu  du  Roi  h  vengeance  indignée. 
Trop  fc  nAbie  témoin  delà  more  des  Hébreux, 
Cent  fois  j  ai  crû  mourir  avec  ces  roallieoreux  ) 
Es  fuccombant  fans  doute  à  rant  de  baibarie , 
La  mort  de  Mifacl  eût  emporté  ma  vie. 

SEi?HISE. 

Qli'efperés-  vous  pour  lui  de  ce  retardement  t 

ANTIGONE. 

Il  vit;  &  je  connois  tout  le  prix  d'un  moment* 
Oiii ,  Sephife  5  crois-cn  la  pitié  qui  me  prcffe  , 
Je  (^aui;ai  bienufer  des  inftans  qu'on  nous  laide* 

SEPHISE. 

Mais ,  Madame  ,  après  tout  quel  fi  grand  intérêt. , . . 

ANTIGONE. 

Je  vais  t'ouvrîr ,  mon  cœur ,  connois  tout  ce  qu'il  eftJ' 
Aprends  combien  lii  maux  où  mon  amc  eft  plongé 
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Ooc  VO^é  les  inalhcars  de  Sion  (àccagée. 

Ta pctxkj  fuîvis  point ,  qurnd  Apollonius 

Vint  ciurget  les  Hébreux  des  fers  d'Antiocbul^ 

C'eft  la  que  MifaèTrouché  de  leur  mifere 

Vint  (ôuvent  implore:  mon  pouvoir  fiir  liion  père. 

J'âdmirofs  pour  les  Juifs  Ton  zélé  généreux* 

Il  paroiflôir  charme  de  ma  pitié  pour  qiz* 

Chaque  jour  dans  rodn  fein  il  dcpofoic  (es  peines. 

Nous  che<^chions  lés  moïens  de  fbulager  leurs  chaînes} 

Et  de  cette  pitié  ,  SepKife ,  ch<ique  jour  . 

Natflbit  en  k  voilant  le  plus  ardent  amour. 

L'Hébreu  me  Tavoiia  :  mais  hélas  \  Le  dirai  je  l 

Ftéiniflànt  de  m^aimer  comme  d'un  facrilege  » 

S'ezcufant  à  la  fois ,  en  m 'apprenant  ibn  feu  ^ 

Au  Dieu  de  Ton  smour ,  a  moi  de  (bn  aveu 

Tandis  que  de  l'aveu  paroifTant  offenfëe  > 

Son  (èul  remords  »  5ephife ,  occupoit  ma  penfée  i 

£t  qu'en  fecrec  mon  cœur  ne  pût  lui  pardonner 

Que  pour  moi  tout  le  fien  n'osac  s'abandonner^ 

U  re  me  revit  plus.  Matetidre  impatience 

S'allarma  des  raîfons  d'une  fi  trifte  abfencCi 

Je  doutois  s'il  fliïoit  le  danger  de  me  voir  , 

Ou  fi  mes  yeux  (\ir  lui  h'avoient  plus  de  pouvoir  \ 

Et  m'occupant  toujours  de  cetre  incertitude  , 

De  ce  trouble  éternel  la  vive  inquiétude 

Me  rendoit  plus  prefent  l'Amant  qui  me  fiiïoît  ^ 

Et  peut  être  plus  cher  l'Ingrat  qui  m'oublioité 

Tu  vois  a  quel  amour  Antigone  adèrvie. . .  4 

SEPHISE. 
•     '^•s  que  cet  amour  vous  coûtera  la  vie.  . 

.ANTIGONE 


TRAGEDIE.  rf 

ANTIGONE. 

'Âpi^nd  toat.   Moii  dépit  fc  voulut  infirmer 
D\in  culte  dont  les  Loix  deflfàuloient  de  m'âimef. 
De  ce  pcuj>l'c  pr'ofcrit  je  fuivis  les  Annales, 
Non  >  Cephik ,  ilti  m  point  de  Nations  égales; 
Je  VIS  ,  je  te  l'avoue ,  avt  c  étortnemettt 
Leur  tiatJfFance ,  leur  gloire  &  leur  ^baiflèmenr. 
Af&aiichis  parleur  Dieu  d'un  cruel  esclavage  » 
Les  flots  obéiflans  leur  ouvrent  un  pafTage  : 
La  Nature  pour  eux  ne  connoit  plus  fés  Loix  2 
Le  Soleil  arrêté  fe  prête  à  leurs  exploits  : 
À  leur  approche  feule  >  au  foh  de  leurs  trompetres 
Les  murs  lônt  renversés ,  les  ttt>uiM^  font  défaites  : 
Les  plus  profondes  eaux  ne  les  arrêtent  pas  ; 
Et  le  foudre  vengeur  marche  devant  leurs  pas  : 
Tous  leurs  jours  font  marqués  de  conquêtes  nouvelles; 
Leur  Dieu  les  guide  ainfi  tant  qu^ils  lui  font  fiddlcs. 
Violehuiis  fes  Loik  ?  Captifs  ,  infortunés , 
Au  joug  des  Natiohs  ils  lont  abandonnés  y 
Sous  la  maiïi  de  leur  Dieu  ces  coupables  gémilTent  ', 
Leur  oracle  fe  tait  -,  les  prodiges  nniflfcnt  i 
Mais  ç*en  elt  un  eiicor  que  leur  abaiflement. 
Ce  n'eft  point  un  revers ,  ce  n'eft  qu'un  chatîmeat; 
L^ur  Dieu  qui  Ta  prédit ,  accomplit  (à  menace. 
'  La  viéboire  reviéQt  dès  qu'il  leur  a  fait  gtace; 

CEPHISE- 

'  Qu'^tens- je  l  eftei^-vous  née  au  rtilieii  d^IffaÔ  t 

ANTIGONE. 

yotià ,  voilà  le  Dieu  qu'adore  Mifacl; 

.        B 
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J'adore  encor  les  miens.  Tant  4^  faits  admirable^ 
Peut-être  ne  font- ils  que  de  brillantes  fables  : 
Mais  fable  ou  non ,  Cephiiè  »  ils  offrent  à  nos  yetix 
Un  Dieu  plus  vénérable  Se  plus  faint  que  nos  Dieu^t* 
J'encenfe  leurs  Autels  ^  contens  de  cet  hommage 
Leur  commode  pouvoir  n*en  veut  pas  davantage  i 
Ils  nous  laiflènt  nos  ccsurs  :  mais  le  Dieu  des  Hebrçinî 
Veut  le  cœur  de  fon  peuple  >  ou  rejette  iès  vœux* 

CEPHISE. 

Madame  >  &  fi  le  Roi  découvroit  tcnut  ce  zélé.  •  •  «« 

ANTIGONE. 

Depuis  qu'à  fes  fecrets  Antiochus  m'appclc  , 

Qu'après  la  mort  d'un  père  attaché  à  la  Coar  » 

Sa  tendredè  pour  moi  redouble  chaque  jour  , 

Ce  que  mes  yeux  fur  lui  me  donpent  de  puiCfance  » 

Pour  les  malheureux  Juifs  tente  i^n  indulgence. 

Je  cherchç  en  le  flatant  à  fléchir  foncpurous^î 

£t  je  crois  fècourîr  Mifaël  en  eux  tous. 

Il  m'acevûëici.  $es  pleurs  m'ont  pénétrée. 

Je  voïois  en  lui  iei^fa  patrie  épW'é^ 

Il  ne  m'a  point  parle  de  (es  feux  :  matshçlasf 

J'ai  vu  ce  quil  (ouffioit  à  ne  m'en  pat  1er  pas. 

Il  m^akne  encor ,  Cephife  9  il  eft  toujours  le  mcnacrj 

Et  je  viens  <j||e  t'apprmdre  à  quel  excès  je  l'aime. 

Conçois- tu  tbon  état  ^  ^  de  quçUe  douleur 

Les  eiprcts  de  fa  mort  ont  dû  percer  mon  cœtir  ? 

J'ai  ^râ  le  voir  mourir  dai^s  chacun  de  (es  ^ejc^sv     * 

Il  alloit  (ùivre  enfin  des  vi(Stimes  (i  chères. 

Je  ne  fçai  point  quel  Dieu  m'a  foûtenuc?  alors  : 

Mais  un  refte  d|,'e4>.oii;  redoublai^,  me;  effo^rts^ 
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Diï  fier  Antiochus  l'amc  s'ett  attendrie  i 

fit  Mi&ël  &  moi  nous  obtenons  la  vie.         -  -    - 

CEPHISE.     . 

p3X  quel  chai-mie  avés-vous  de  et  tigre  irrh^. , .  vî  / 

ANtIGONE. 

Cônnoî  d' Antiochus  queré  cil  la  cruauté. 
Ccphife  ,  fon  orgueil  Fait  feul  toute  fa  rage. 
Ne  lui  croi  point  un  cœur  affamé  de  carnage  i 
Qui  de  la  foif  du  rang  fe  fente  dévorer, 
£tquin';çt  de  plaifir  qu'à  s'en  défaltctet.      , 
Souvent  des  malheureux  il  reflènt  la  difgracfe 
La  pitié  d^ns  fon  coeur  trouve  encore  fa  place» 
Tu  fçars  qu'il  a  pleuré  le  Grand  Prêtre  Onias. 
Sur  le  traître  Andronîc  11  vengea  foa  trépas  : 
Mais  ûperbe  &  toujours  yvre  de  ù  puiflknce 
Son  orgueil  ne  Içauroit  fouffrir  de  rcfiftance  j* 
II  veut  être  oba ,  quoiqu'il  puifle  coîktcr  i 
Et  Icfang  à  ce  prix  né  peut  j'épouvantct. 
C  eft  pat  laque  j'ai  fçû  défarmet  facolèrt* 
Dans  1  eCooudc  «leux  vaincre,il  devient  moins  fèvttt» 
11  veut  fur  Mifaël  elTaïet  les  bienfaits. 
Je  ne  te  dirai  point  ce  que  je  m'en  promets  : 
Mais  je  tenterai  tout ....  » 

CEPHISE. 

LeRoipaioîti 

/  ANTÎGONE. 

CEPHISE» 

l'accompagne  i  ilrs'aprochent  enfemble»        "    J 
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S  C  È  N  È     I  L 

ANTIOCHUS,  MISAEL,  ANlIGONE> 

CEPHISE. 

ANTlOCHOSv 

MAtiame ,  demeurés  \  9c  jugés  aujourd'hui 
De  ce  que  ma  bonté  veut  bien  faire  pour  lui. 
Chaque  jour  vous  aprend  le  pouvoir  de  vos  chaimeSi 
Je  n'ai  pu  refufer  fa  grâce  à  vos  ailarmes. 
Vous  vôiiliés  qu'il  vécût  :  il  voit  encorlejour» 
Et  fà  veku  le  fauve  autant  que  mon  amour. 
Oiii>  mon  cHer  Mifaël,  tes  grâces,  tajeunefle 
Ont  jette  dans  mon  cœur  la  pIUs  vive  tèndreilei 
Et  de  ta  fermeté  plaignant  lillufion  > 
Elle  a  pourtant  (àifi  mon  admiration. 
Je  n'ai  pu  fous  le  fer  voir  tomber  l'efperance 
Du  deftin  glorieux  que  promet  ta  confiance* 
Rempli  de  cet  efpoir  qu'il  faut  juftifier , 
Ton  Prince  à  fes  faveurs  veut  bien  t  aflbcier. 
Quand  je  fais  tant  pour  toi ,  fonge  â  me  fatisfaire  ) 
Et  pour  des  biens  certains  imtkiole  une  chimère* 

MISAEL. 

De  ces  bontés»  Seigneur,  moins  flaté  que  (ùrprU, 
Je  pourrois  les  payer  par  de  nouveaux  mépris. 
Si  vous  m'avés  cru  ferme ,  avés-vous  donc  pu  croire 
(Jue  tant  de  cruauté  {brtît  de  ma  mémoire  } 

lès  mes  Frères  morts ,  peniîés-vous  quemoncoBO^. 


tRAGÊDIE.  2J 

Pût  â  vdtré  pitié  ic  prêter  fans  horreur  ? 

Jcm'y  prête  pourtant ,  fi  je  le  puis  iâns;  ctîtoCk 

Je  vous  accorde,  même  un  oubli  raagn^ime. 

Ce  (âaifice  affreux  que  j'ai  frémi  d^Voir 

Dans  mon  ame  n'a  point  porté  le  dcfe^Knr. 

Ne  vous  figurez  pas^  que regretant  leur  vie. 

Je  brûle  de  venger  un  trépas*  que  j'envie. 

Mes  frères  font  heureux  î  &  c'efl  à  vous ,  Seigneur  « 

Qu'ils  doivent  maintenant  leur  gîoire  &  leur  bonheur  : 

Mais  ce  qui  fêul  en  vous  doit  exciter  ma  haine  3, 

C'efl  contre  rEternet  cette  audace  inhumaine  > 

Qui  p^r  l'impiété  fignale  chaque  infiant, 

£c  s'obfline  z  vous  perdre  en  le^perfecutanr. 

ANTIOCHUS.    .      m 

Oublié  un  Dieu  fans  force  »  on  Dieu  qui  t'abandonne^ 
£t  fatisfâis  un  F^oi  qui  fauve  &  qui  pardonne. 
Songes-  y ,  Mifàe'l*  Sans  m'ofFenlêr  toujours  y 
Tu  peux  à  mes  bontéis  laifler  un  libre  cours. 
Par  un  bjzarre  orgueil  ne.  vaS; point  te  déffendre 
Des  bienfaits  qui  fur  toi  cherchent  à  fè  répandre. 
Elevé  fur  tous  ceux  que  j'ai  je  plus  chitié , 
Seul  tu  me  tiendras  lieu  de  tous  mes  favoris^. 
Point  de  rang,  point  d'honneur  qu'un  peu  d^ênceos 

n*obtienne  ; 
Et  pour  tant  d'amitié  je  ne  veux  que  la  tienne. 

MISAEU 

Mon  amîrié  n'efl  rîen ,  Seigneur  5  &  je  ne  puis 
Auprès  d'Antiochus  oublier  qui  je  fufi^* 
}e  me  vois  dans  vos  fers  *,  éc  quoique  mon  audace 
ikt  ici  s'apuïei:  d'une  Royale  Race  > 

BEI 


j^        L  E  s  -  !^  A  e  |I:A  B  E  F  S  ; 

Malgré  le  fang  a^ugufte  ou  j*ai  puifé  le  mien  ^ 

Jeleredis  encor,  mon  amitié  n'eu  rien. 

Telle  qu'elle  eft  pourunc,  vouai:ésrvous.  me  pern^ctji;§ 

De  vous  dire  i  qfiel  prix  je  dois  encoc  la  mçccrç  \ 

Redonnes^  à  Siop  cou^e  (a  fainteté. 

Que  l'autel  par  vos  Dieux  ne  Coit  plus:  liabité. 

Que  le  réjour  de  Dieu ,  le  iàcré  !ian6fcaaîrç 

pe  yost  Prêtres  iinpurs  ne  foit  plus  le  repaire^ 

fiy  laiflTe:^  plus  régner  ces  feftins  difloius 

Confaaés  parmi  vous  au  Temple  de  Venus  % 

£t  que  Jemfalem  nç  foit  plus  le  théâtre 

Ce  toutes  les  horreurs  qu^nyeata  l'Idolâtre» 

I.aiflez-nous  rétablir  nosTemparts  abatus. 

Protegez-nous  enfin  comme  Ta  fait  Cyrus  ; 

Ou  lai  Az^nous  en  paix  du  moins  comme  Alexandre.' 

A  ces  grands  nomSsSeiepqur^vQus^devf  lés  vous  rçndre^ 

Sôus  vos  Loix ,  s;*il  le  faut  >  retenez  nôtre  £tac  : 

Mais  au  culte  de  Dieu  rendez  rout  fon  éclat  ; 

Et  qti*à  fes  iàints  Autels  nos  Tribus  réunies 

Jôiiiflènt  fans  effroi  de  leurs  Cérémonies. 

Si  je  puis  vous  fléchir ,  ii  j'obtiens  ces  bienfaitSii 

Commandés  y  noos  voilà  vqs  plus  zélés  (ûjets.. 

Les  Juifs  vous  béniront  >  ils  vous  feront  fidellçs  i 

Ou  je  vQ^us  yeogerai  moi-mèmç  des  rebelles^ 

ANTIOCHUS, 

Qiiel  infolent  refpeâ:  qui  te  fait  à  la  fois 
Et  m'offrir  ton  ièrvice&m'impoier  tes  Loix  ! 
Malgré  mon  amitié  crains  encpr  ma  vengeance  ; 
P'un  feul  mpr  je  puis|)çrdre  t^ingut  qui  m'Qâçnfe. 


.        TRAGEDIE:  x) 

MISAEL. 

I 

^fctas  adorons  3  Seigneur ,  un  pouvoir  {buverafn 
Qui  ne  nous  laifle  pas  craindre  un  pouvoir  humain. 
.   Malgré  tons  nos  malheurs  &roproore  où  nous  fom- 
mes, 
Koisrpput  les  Nations ,  pour  nous  vous  n'êtes  qu'hom^ 

mes.  • 
Mîniftres  du  Très-haut,  quand  vous  croïez  régner  > 
Son  invifible  bras  n*auroic  qu'à  s'éloigner , 
Vous  verriés  dans  rînftant  que  ce  pouvoir  fragile 
3M  ctoît  qu  un  vain  Cofoflfè  appuyé  fur  rargîlc. 
Sur  ces  prétendus  Rois  qu'adore  l'Univers^ 
I>ieu  verfe  en  fe  jotiant  la  gloire  &  les  revers  > 
Et  quand  vous  Poûtragés ,  (à  main  appefantie 
L*un  par  Taucre  a  fen  gré  vous  rrape  &  vous  châtie* 
yous- même  regardez  qtiel  fceptrc  eft  daris  Vos  nâains. 
Formidable  à  l'Egypte  8c  fournis  aux  Romains  > 
Tandis  que  déptoïant  vos  nombrenfcs  armées  > 
Vous  allés  impo(èr  des  Loix  aux  Ptolomées , 
fjnécuëil  imprévu  brife  vôtre  grandeur  y 
Rome  arrête  vos  pas  par  fon  AmbaiTadeur  ; 
£c  vous  n'ofés  Sortir  du  cercle  qu'il  vous  trace > 
Sai^  avoir  en  enclave  appaifê  (a  menace. 

ANTIOCHUS. 

C'en  eft  trop  :  je  ne  fçai  par  quel  enchantement 
Je  mè  laide  à  ce  point  braver  impunément. 
Garder. ..... 

ANTIGONE. 

bouffirez  >  Seigneur. ..  •  •  • 

Buij 


H       LES   MACHABrES,, 

ANTIOCHUS. 

Il  veut  pésir,  Mad^m^jf 
£t  que  me  refte-t-  il  â  tenter  fut  Ton  ame  1 
C'çft  vous  qui  pour  fes  jo^isi.  m'avés  incereÛe  > 
C'eft  à  vous  de  âcchîr  ce  courage  infenfe. 
Je  fens  encor  malgr.é  rexçès  de  Qffi  audace  i^ 
Qu'un  refte  de  pitié  cherche  à  lui  ^'re grâce. 
Parlez  :  d,e  vos  çoofèils  1^  douce  autorité  • 
peut-  être  en  fa  faveur  domptera  fa  fierté-j 
De  hii-même  obtenez  qu*il  ait  foin  de  fâ  vie  j 
Ou  ne  vous  plaignez  plus  qi^' elle  lui  foie  ravie» 

SCENE     ML 

ANTIGONE,MISAEL,CEPHISB. 

ANTIGONE. 

E  ne  m*en  deffends  point ,  vous  Taprehés  du  Roî  ij 
Mi'âëi ,  vos  malheurs  n  ont  bien  touché  que  moi  ; 
[ais  cette  vie  hebs ,  que  je  veux  rendre  heureufe , 
X'interèt  que  fy  prends ,  vous  la  rend  il  affreufe  ? 
£t  quand  )'ofe  par  tout  vous  chercher  du  fecours. 
Démentirez- vous  (çul  ma  pitié  pour  vos  jours  i 
Se  peut- il  que  pour  vous  Antigone  (erfible 
FléchiiFe  les  Tiians  &  vous  trouve  inflexible  ? 
Faudra- t^il. .  • .  Mais,  ô  Ciel  !  Quel  mépris odieux4 
Vous  ne  m*écoutés  pas ,  vous  évités  mes  yeux  \> 

^  MISAE  L.    . 

,  j'évite,  vos  yeux  »  &  je  dois  m'y  contraindre  y 


\ 


TRAOEDfE.       ^         9t 

Je  fuis  le  (eal  objet  que  mon  cœur  ait  à  craindre* 

Qu'os  me  prefente  encor  le   plus  cruel  trépas  » 
V^sTavés  déjà  vu,  je  n'en  frémirai  pas: 
Mais  Antigone  en  pleurs  qui  pour  moi  s'intereâe  9, 
Ces  discours,  cette  voix  ii  chère  â  ma  tendreflèa 
Ces  attraits  fouverains ,  ces  regards  pçnçctatxs , 
Voilà  mes  ennemis,  voilà  mes  vrais  riraps. 
Plus  les  périls  affreux  me  trouvent  intrépide , 
Plus  ce  danger  âateur  me  trouble  .&  m'iQtin]i4c: 
F;)ur-  il  que  dans  un  cœur  où  le  mien  eft  lié , 
Le  Ciel  ait  fait  pour  mçi  tomber  cette  pitié  ! 
Que  la  (èule  perfonne  à  qui  toute  ma  vie , 
XI  algré  tous  mes  efforts ,  fe  voïoit  aflcrvie , 
Qu' Afitîgone  s'obfline  à  nie  la  confèrver. 
Quand  il  iri'çp  coûterpit  un,  crime  à  la  fàuver  l 

ANTIGONE. 
De  quoi  t'étonnes- tu?  De  quel  (;rimefriyoic«««. 

MISAEL. 
Quyl  l  Mçi ,  Madame ,  moi  fléchir  devant  f  Idole  ) 

ANTIGONE, 

Ah  l  D'un  encens  forcé  que  tu  défavcjiiras , 
Ni  nos  Dieux  ,  ni  le  tienne  te  puniront  pas« 

MISAEL. 

Non  )  Madame ,  le  mien  veur  que  nôtre  courage 
Lui  rende  aux  yeux  de  tous  un  fern>e  ttmoigriage  ; 
Et  que  ne  craignant  rie^  ,  n'aimant  rien  tant  que  loi  « 
Dans  nôtre  feule  foi  nous  mettions'nôtre  apui. 
Jç  fèns  tropi  cçs  tnaux  combien  la  mort  m'importe. 


%6      XES    MACHARE*ES> 

D  une  vie  agitée  il  cft  temsque  je  forte 

Mon  cœur ,  mon  foibie  cœur  fe  LSè  a  repoaflèr 

Ces  traits  to&joUrs  nouveaux  donc  je  mefens  percera 

Pluy  je  m'arrête  ici ,  plus  je  deviens  coupable. 

Je  fens  qu^  chaque  inftanc  cet  amour  dcfdorable  ,    . 

Dont  Taveu  m'attira  votre  juftecoaroux , 

Malgré  tous  mes  combats  redouble  auprès  de  vouâL 

Par  ce  nouvel  aveu  je  cherche  à  vous  déplaire  : 

Je  veux  vous  irriter  ou  contre  un  téméraire  , 

Ou  contre  un  cœur  toujours  rebelle  à  vos  apas  , 

Qui  bxâle  de  mourir  pour  ne  vous  aimer  pas. 

ANTIGONÉ. 

Barbare,  tu  te  perds ,  c'eft  tout  ce  qui  m'oSenfe  t 
£t  s'il  en  eft  belibin  pour  tenter  ta  coxiftance  » 
Dans  la  vive  douleur  que  je  f^is  éclater  > 
yoi  tous  les  fentimens  quipaivent  teâater.. 

MISAEt. 
£h  quoi  >  Madame  l  .\  « 

ANTIGONE. 

Non  ,  dans  ton  danger  extrême 
Je  ne  puis  plus ,  ingrat  »  te  cacher  que  je  t'aime. 

MIS  AE  L. 

yous  m'aimes.  Ahl  Voilà  le  comble  des  malheurs  t    | 

ANTIGONE. 

Je  t^aime  &  tu  gémis  ! 

M  I  S  A  E  L. 

Vous  m'aimes  &  je  meurs  ! 


*   TRAGEDIE;  i^ 

Ciel  >  qui  vois  les  vertus  dont  tes  mains  Tont  ornée 

Dans  le  fein  de  Jûda  que  n'eft-  elle  donc  née  \ 

Si  rous  tes  (àintes  Loix  elle  eue  reçu  le  jout  % 

J.e  bonhéuç  •  de  ma  vie  eût  été  (on  amour  > 

Ou  fî  tu  permettois  qu'une  beauté  fi  chçre 

Perdît  en  t'adbrant  le  titre  d^étrangere  ; 

Que  par  toi  réunis  »  on  pût  nous  voir  tous  deux  % 

Aux  pieds  de  tes  Autels  te  confacret  nos  feux.  •  •  • 

Helas  l  Vaine  cfperance  où  mes  defits  s'égarent  l 

Pourquoi  nous  attendrir,quand  tes  Loix  nous  {èparçnt  t 

ANTIGONE, 

Quoi  !  Mifàël  ;  devant  ces  tiranniques  Loix , 
La  nature  &  Tamo^r  perdent-  ils  tous  leurs  droits  ? 
Ce  Pieu ,  ce  Die^  jaloux  pour  qui  feul  m  t'enâ^es» 
EJfti-ce  un  Dieu  qui  fe  plaifeà  diviser  les  âmes  1 
Vous  dites  que  le  monde  eft  (prti  de  (es  mains  , 
Que  lui  feul  de  Ton  foufle  anime  les  humains. 
Que  par  lui  tout  (^  meut ,  que  par  lui  tout  refpire  » 
Condamneroit-il  donc  un  feu  qu'il  nous  infpire  2 
Malgré  nôtre  penchant  voudroit-il  àh^chet 
Deux  cœurs  infortunés.qu'il  £ic  pour  fe  chacher  t 

M  I  S  A  E  L. 

P\in  cœur  qu'il  créa  libreil  veut  lefacrifice  y 
Il  ne  nous  force  point  afin  qu'on  le  choifi^ 
Nous  ne  devons  aimer  ni  haïr  qu'à  fbn  gré. 
Oiii  >  malgré  tout  l'amour  dont  je  (ùis  dévoré» 
Il  veut  que  je  vous  fuïe  \  &  pour  le  fatisfaire 
Je  vais  d'Antiochus  irriter  la  colère. 
je  dçteite  Tes  Dieu:^: ,  &  ne  cours  qu'en  ce  lieu 
Le  danger  d'adorer  ce  <jui  n'eft  pas  mon  Dieu* 


«Si     LES    MACRARE^ES^ 

ANTIGONE. 

Ancte*  Je  refpeâe  i|n  refus  magnanîme  9 

Jcotcteroandeplu^  ce  que  tu  crois  un  crime. 

De  tes:  propres  records  mon  ccçur  eft  combacu  ; 

Mïiàël  y  ma  foihkffe  adopte  ta  vqttu  : 

Mais,  01  omets-moi  du  çioîn^,s*ilt'eû.pami$  cie  vivrQii 

^atîs  blelïer  ton  devoir,  (î. mon  ibia tç4cliyrçi 

Jjire  ïnoi  de  np  plus  c'obftiner  à  pciîr  ; 

Kt  pour  prix  de  moo  cosur  laiffe-toi  fccoucir. 

M  I  S  A  E  L. 

Je cq^e ccn^s  îc  mais 4ii tno^i^ Songez.  ...^.^ 

ANTIGONE* 

Tu  peux  m'cjp  croirei^ 
^tottant  que  Je  tes  jours.,  |^*aurai  foin  de  cagloîrc^.i. 


TRAGEDIE.  i5 

ACTE   IIL 

SCENE     PREMIER'E- 

ANTIOCHUS,  ANTIGONE,] 

ANTIGONE. 

JE  vous  f  aï  dît ,  Seigneur  :  )'e(perc  le  flcchîr: 
Mais  des  pleurs  d  une  mère  il  falloir  rââranchk. 
tUc  feuie  pouvoir  par  l'erccs  de  (onzcle 
Lui  donner  contre  nous  uiië  force  nouvelle. 
Vous  ie  faites  garder  en  ces  lieux  pat;  fiarsès  » 
£t  rien  nefçauioic  plus  traveiicr  mesiuccès. 
J'ai  de  rKraëlitc  ébranlé  le  courage. 
Encor  quelque  effbrrs  >  j'obtiendrai  davantage» 
Vous  l'avez  dû  prévoir ,  uii  efprît  fi  hiutam 
Ne  raient  pas  lî  toc  de  ïbn  premier  deffcin  ; 
Pour  fe  rcftdre  il  lui  faut  des  tombats  &c  du  terme  ) 
Et  même  en  flcchiffant  il  veutparoître  iférme.  * 
Mais  fiez*vous  ân)oi  \  je  fqàutii  ie  iluiver. 
J'ai  commencé  >  Seigneur»  je  réponds  d'achever. 

ANTIOCHIJS. 

'Madame»  chaque  jour  mêle  fait  mieux  connoitrè  ; 
Pour  calmer  naes  cJhagtins  ,  le  Cîd  vous  a  fait  naître  i 
Ec  je  bénis  TinAant  ou  la  faveur  des  Dieux  , 
Pouc  attendrir  moR  cœur  >  vous  offirc  à  mes  yeluu    * 


|o       LES   MÀCHABÈ'Ê$> 

je  veux  bienravoiier  ;  les  plus  gra  des  concpittsi 
L'honneur  d*htimilier  les  plus  fuperbes  Têtes , 
D'abattre  fous  meâ pieds  uti  monde  d'ennemis, 
M'intereflTaoit  mojns  que  Miiàël  fournis. 
L'horreur  d'avoir  en  vain  (levant  cette  amc  alriére 
Emploïé  la  menace  &  pcfdala  prière  , 
Mon  amitié  bravée  autant  que  mon  pouvoir , 
Cet  af&ont  m'accabloit  du  plus  vif  aéfeïpofr  : 
Car  je  ne  fçai  fi  t'eft  ou  grandeur  ou  foibleflfé  t 
Mais  ma  fierté  frémit  de  tout  ce  qui  ia  bleflè^ 
Qu'un  feul  de  mes  fiijcts  ofe  me  téfifter , 
Tout  ce  qui  m'obéit  ne  peut  plus  me  flater  , 
La  refiftance  alors eft  tout  céquîmefiape. 
Il  femble  à  mon  orgueil  que  le  Sceptre  m'cchape  ^ 
Et  qu'à  jamais  force  de  recevoir  la  Loi , 
Je  ne  fuis  plus  qu'un  ho»  me ,  &  cçflTc  d'être  Roî* 

ANTIGONE. 

Ehl  Pourquoi  fouffiés-  vous  qiie  ce  trouble  empoifonn^ 
Tout  ce  vafte  pouvoir  que  le  deftin  vous  donne  i 
Tandis  que  vous  avés ,  Seigneur  >  de  toutes  parts 
Tant  d'objets  enchante ms  ou  porter  vos  regards  , 
Le  plus  léger  chag:  in  Its  fait  tous  cûfparoître  l 
Ulb  fiiperbe  dépic. ..... 

ANTIOCHUS. 

Je  n'en  fuis  pa5  le  maicie. 
Je  tâche  à  Tétou^êr,  &  fanscefle  il  renaît , 
Je  fens  qu'il  fait  toujours  mon  plus  cher  intérêt  : 
Des  autres  paifljpns  route  la  violence 
N'enfçaûroic  dans  mon  cœur  balancer  la  puiffàncCà 
SiMiûci  fç  rond.  Madame ,  Ie$  Hcbroiàt 


TRAGÉDIE.  $1 

Sal^efibrt  dcibrmais  vont  prévenir  mes  vœttr. 
Cet  ejçemplc  peut  tout  ;  &  j'en  dois  plus  attendre 
Qi^e  d'un  tocrem  de  lâng  que  je  pouaois  répandre. 

ANTIGONE, 

Qiic  parlés- vous  de  (âng }  Il  n'y  faut  plus  pcnfcr. 
Eh  1  Vous  n'étiez  pas  çé ,  Seigneur ,  pour  en  veiièt# 
La  mort  des  malheureux  que  vôtre  bras  foudroïe 
Ne  vous  fait  point  goûtei:  une  barbare  joïe* 
Vôtre  cœur  malgré  vous  fenfible  ôc  généreux  , 
Enfe  vengeant  toujours ,  ne  fut  jamais  heureux. 
Pourquoi  vous  laiisés- vous  livrer  par  la  colère 
A  cette  cruauté  qui  vous  eft  étrapgeie  > 
Que  vous  ne  trouvés  point  au  fonds  de  vôre  fèîn  ? 
Devenez  moins  fuperbe&  vous  ères  humain. 
Souffrez  ce  aele  ardent  qui  me  d^  ffend  de  feindre  > 
lleft  tems  d'être  aimé  ,  c'eft  trop  vous  faire  craindre. 
Avec  plus  de  repos  fi  vous  voulés  régner , 
N'e£fraïez  plus  les  cGBurs ,  (bngez  aies  gagner» 

ANTIOCHUS. 

Eh  bien ,  à  vos  confeils  Antiochus  fe  livre  $ 

Je  me  fais  avec  joïe  une  loi  de  les  fuivre. 

Connoiflêz  â  quel  point  je  m'en  (èns  pénétrer 

Par  le  deflcin  qu'ici  je  vais  vousf  déclarer. 

Je  vous  offie  ma  main  ^  il  eft  tems ,  Antigone  9 

Que  ce  front  û  chéri  partage  ma  couronne. 

Dès  long-tems  aux  honneurs  du  fouverain  pouvoir 

Xf  es  tendteffbs  ont  du  préparer  vôtre  e(poir. 

Je  ne  diffère  plus  î  joîii(fèz-en ,  Madame  -» 

Qiie  des  jouis  plus  fereins  (oient  le  prix  de  ma  flame  } 

Et  pat  vôtre  pitié  modérant  mes  rigeuis,  ^ 


fe       LES   MACHABE'ÉS, 

Venez  ro'aidervous^mème  à  regagner  les  cœurs:; 
Vôcre  dôttceùr  va  mettre  un  f]?ein  à  ma  colère  ; 
Et  je  De  coodiois  plus  que  Torgueil   dé  vous  ptaîre» 


SCENE    îï- 

ÀNtïOCHUS,  ANTIGONEj 

SALMONFE. 

SALMONE'E. 

QU*aî-je  à  pleurer.  Seigneur }  Qu'a-t-oh  Fait cfc 
mon  Fils } 
D'un  bruit  qui  &  répand  tous  mes  lèns  ifbnt  (sATis  : 
On  ofe  m'aisûier  que  fa  vertu  chancelé , 
Et  que  vous  efperés  d'en  faire  un  infidèle. 
Àh  \  Permatez  du  moins  que  je  puiflè  le  voir. 

A  NTiOC  H  US; 

■ 

Pour  Itri  deflFcndre  encor  de  fiiivre  fon  devoir  ? 
Non  >  Madame  ,  ibuf&ez  plutôt  qu'il  vous  aprenné' 
A  vous  rendre  vous-même  a  ma  Loi  (buvcraine  ; 
Trop  heureux  ,  fi  pour  prix  de  mes  voeux  (atisfafts  , 
Je  yoas  pouvois  tous  deux  combler  de  mes  bienfaits. 

SALMONE'E. 

Laî(tc2>nioî  voir  mon  Fils ,  Seigneur,  pour  touffe  gracc^ 
Laiflcz-là  vos  bienfaits ,  reprenez  ta  menace. 
Vous  me  glacés  d'effroi  par  Un  accjicil  fi  doux. 
Sommes-  nous  devenus  moins  dignes  de  couroux  ^ 
£c  icDQ  tils  chancelani  >  prêt  à  voas  iàtisfaiie  > 

A^t-a 


t  RAGE  Dit*       '         SI 

A  t-ïl  donc  attiré  cette  injure  à  û'  Merc  î 

Non  je  ne  croirai  point  qu'on  pu: (Te  le  forcer.  •  v  « 

ANTIOCHUS. 

J'efpere  avoir  bien  toc  i  le  rccompchfer. 
Jufques-lâ  je  le  kilTe  au  pouvoir  d'AntigoncH 
Obciflrts  vous-même  aux  ordres  qu'elle  donàe^ 
Dérormais  tt)on  époule ,  elle  règne  avec  moi  9 
Et  vous  &  vôtre  Fils  vous  êtes  foa$  (k  loi. 


,t  '■  'étà. 


SCENE     lîr. 

ANTIGONE,  SALMONE^E. 

SALMONE'E. 

QUoil Madame,  c*cfl:  vous  qnicherchési  nôu4 
nuire  !  ' 

iviiiael' me  reftoit  v  vous  voûlés  le  fédunc  ;       ' '^ 
Et  fi  d' Aniîoi-hus  j^eh  veux  croire  Tacueil , 
ia  vertu  de  mon  Fils  va  trouver  fon  écucil. 
Je  ne  connois  que  trop ,  pui/qu*îî  Faut  voiisledirôi 
Ce  que  vos  yeux  fiir  mi  vous  ont  acquis  d'empire  : 
Gardez- vous  d  emploïer  ce  funefte  pouvoir 
Pour  ù  honte  éternelle  &  p^jur  mon  dcfe/poif. 
Helas  l  Antiochusn*cnvouloit  qu'à  fà  vie. 
Faut-ilque  vous  poxtiés  plus  loin  la  cir'annie  l 
Que  vous  vouliés  fans  cède  à  fôn  cceur  combatni 
par  vos  barbares  pleurs  enlever  fa  vertu  ?       ^    . 

ANTIGONE* 

Je  fbogeàkfauver.»  Madame,  &  je  Tefperei 

G 


1.ES  machab|'^^5^;„„. 


Venex  m' aider  vaos-mime  à  tegi 


aW»«' 


Vôtre  dûuccûï  va  mettre  un  frein  à  ^^)^-^^Â^^' 
El  je  nécotAiois  plus  rperotgiciV  <»' 


S    C   E  N 

ANTIOCHUS 
SALM( 


.      tRAGÊDÎE.        '       "5î 

Je  n*aî  pu  retenir  mes  foûpirs  &  mes  larmes  ; 
Maïs  par  vôtre  douleur  plus  vous  m'attendrîfscs  > 
Dans  mon  dèilejn  gu(fi  plus  vous  m'^ermifsés» 
Oiii,  vôtre  Fils  vivra,  j'ofevous  en  répondre. 

§ALMP>JE*E. 

Plus  vous  m*en  répondes  ,  plus  je  me  (cns  confondre* 

Je  ne  puis  donc  vous  vaincre  j  &  vous  vous  obâincs 

Dans  ce  projet  fatal  que  vous  cntreprenés. 

Vous  vodlés  éprouver  juiqu'où  mon  Fils  vous  aime  ; 

Vous  yoiilés  dans  (on  ctrur  triompher  de  Dieu  même* 

Eh  bien ,  allez  (  enter  ce  fàcrilcge  effort  5 

PrefleZ'  le  de  choilSr  entre  vous  &  la  mort  : 

Mais  du  moins  a  vos  pieds  oii  la  douleur  me  jetre  « 

Ne  dÉfef^^erez  pas  une  trifte  fujetre, 

Laiflez-moi  voir  mon  fils  5  que  ce  foible  fccoursà . .  è 

ANTIGONE. 

Je  n'y  puis  confeiîtir  i  fl  y  va  de  Ces  jours;. 

SÀÎ-MONE'E, 

C  eft  trop  perdre  mes  pleurs.  Ponjr  ce  que  je  fouhaîrèà 
C'eft  à  tes  pieds  ,  Seigneur ,  qu'il  faut  que  je  me  jejcte* 
Implorons  des  (ecours  plus  çligïies  de  ma  foi. 
Je  c'ofiènfè  â  chercher  un  autre  apui  que  cou 


ci) 


^It       LES  MACHABFES, 


•     S  C  EN  E     IV. 
ANTIGONE. 

HElas  !  Ne  te  plains  pas  qu  à  tes  vœux  je  m*op^ 
pofe; 
Tiifte  Merc  je  (èns  les  maux  que  je  te  caufe. 
Si  je  te  découvrois  pour  calmer  ta  douleur 
Le  nouveau  joar  qui  luit  dans  le  fonds  de  mon  cœur  ^ 
Si  je  te  laiffois  voir  mon  ame  toute  entière , 
Et  combien  je  te  fers  par  dc-U  ta  prière; 
Mais  les  jours  de  ton  Fils  me  font  trop  importans. 
Je  n*ai  rien  dû  rifquer.  Ménageons  les  inftans» 


■«i 


B 


S  C  EN  E     V.        ; 

ANTIGONE,  BARSE'S, 

ANTIGONE. 
Arsès  ? 

B  A  RS  E'S. 

Qù*ordonnés-vous  } 

>     ANTIGONE. 


De  la  nuit  qui  s'aprochç 
Saîfiffbns  la  faveur  pour  lôrtir  d*Antioche. 
^Inftruit  de  mes  projets,  vous  oses  tout  pour  moij  ^ 
^sùxés  des  deftins  commis  à  vôtre  foi. 


y 


TRAGEDIE.  37 

BAR  SE* S. 

Commandez  ;  je  Hiis  ptèt  ;  mon  zele  Se  ma  fKttdence 
Képondtbtit  d^nement  à  vôtre  confiance. 

ANTIGONE. 

C'eft  aisés.  En  ces  lieux  envoïez  MifàëL 


S  C  E  N,E     V  I. 
ANTIGONE. 

NE  nous  trave£(è  pas ,  paiiTanc  Dieud'lCaël  t 
Qu'aujoiir4'i^i  mon  amour  devapc  co^  rcoavd 
grâce  -y 
£c  oaigné  proreget  une  £  belle  audace. 

■    ■     ■    ■  r^^ 

SCENE     VII. 
ANTIGONE,  MIS AEL. 

MISABL. 

H  bien  ,  Madame,  eh  bien,  le  fîippltce  efi>il  prêt  t 
AntÎQcHus  a-t-il  prononcé  mon  Arrêc  > 

ANTIGONE. 


E 


Non  >  &  de  mon  amour  l*heureufè  vigilance 
Va  mettre  contre  lui  tes  jours  en  af-urance. 
J'ai  fçu  d  un  vain  efpoir  endormir  fa  foreur*. 
Il  peofe  que  bien-  tôt  abjurant  ton  erreur , 

C  ûf 


)«         LJE^MAGHABrES^ 

Alix  Autels  de  Ces  Dieux. ...» 

MISAEL 

Qu'ares- vous  lâiflë  ci%>mi 
Ah  !  Vous  m*avics  promis  d  avoir  foio  de  ma  gloire. 
Je  cours  le  détroinper  ;  &  l'honneur  de  mon  nom. 
Me  reproche  le  tcms  qu  a  duré  et  foopÇohi 
Je  vais  faire  à  Tes  yeux  éclater  tant  de  zèle.  • .  •  • 

ANTIGONE. 

Cours,  ingrat ,  mais  qu  âuffi  ton  grand  cœur  lui  rcvefe 
L'excès  de  cet  amour  qui  m'anime  pour  toi. 
Di-Iui  que  de  ton  Dieu  je  leconnois  la  Loi. 
Livrô  à  ù  barbarife  Une  dbuble  viétimè  j 
f,\  qa'iid  tAèmc  tourhîenr  pùniCe  ^  même  crime« 

M  l  S  A  E  L^ 

L'ai- je  bien  entendu  l  L'oièrois- je  pcnfer 
CJu'au  culte  de  vos  Dîéùx  vous  puiffiës  renancer  i 
£t  que  le  Ciel  variait  fes  clartés  dans  votre  ame>' 
Jjbiit  réconcilia  mon  devoir  &  ma  nârhe  \ 

AMTIGÔMè. 

Avec  tout  fon  éclat  la  gloire  du  Seigneur 
Affiegpoit  dès.  long  rems  mon  efprit  &  mon  çcrarÀ 
A  ces  impieflîons  ,  je  ftémis  de  Toffenfe  i 
J'oppofpis  ce  poifon  fticé  dès  mon  enfance. 
Toujours  prête  à.  le  croire  Se  voulut  en'  doutçr , 
Reprenant  le  bandeau  qu'il  vouloit  écarter , 
Je  m'armois  contie  lui  d'une  home  rebelle  y 
Et  de  perfr  de  changer  ,  je  vivois  infidellej 
k  "Mais  pour  déterminer  mon  eforit  cpmhatu , 


TRAGEDIE-  ^ 

Dieu  s*câ;  voulu  fer?ic  de  toute  ta  verra» 

Par  ca  force  aujourd'hui  )'ai  compris  ù  fvlSMCC  i 

Tes  efforts  ont  enfin  domfftémartfiftancci 

Et  de  ta  Mère  encor  le  magnanime  effroi , 

£n  craignant  fia  fotblefle  ,  a  confirme  ma  kw 

M  I  S  A  E  L. 

O  Cîei  !  Que  vous  charmés  mon  amour  &  mon  zcle  î 
Et  ce  grand  changement ,  ma  Mère  le  fçait-ellei 

« 

ANTIGONE. 

Dans  l'intérêt  preffant  d*empccher  ton  tiépas , 
Je  n*«  tien  dit  5  f'aî  craint  qu'elle  ne  m'en  crût  pas  > 
Et  qu'au  moins  dans  le  doute  où  je  Taurois  laifsee 
Mon  entreprife  encor  ne  s'en  vît  traversée. 
Mais  toi ,  cher  Mifaël ,  ta  me  connois  trop  bien  3 
Pour  penfer  qu'un  moment  je  te  dégûife  rien. 
Je  fiiis  Ifiâëlite  9  Se  tu  peux  bien  m'en  croire  » 
Puifqu'au  Trône  des  Rois  j'en  pi?éfcre  la  gloire.. 
Antlochqs  m'offrant /on  Sceptre  avec  fa  main , 
N'a  pu  par  fes  bienfaits  balancer  nioa  defl[èin. 
Je  reixwTce  à  l'Empire  &  je  le  faciîfie 
A  ma  Religion  aum  bien  qu'à  u  vie. 
Après  ce  que  j'ai  fait  5  c^eft  à  toi  d'achever. 

M  I  S  A  EL- 

Eh  bien  \  Que  faut- il  faire  enfin  pour  vous  fauver  ï 

ANTIGONE. 

Je  fçaî  de  ce  Palais  les  dôours  les  plus  fombres  v 
Et  lundis  que  la  nuit  répand  par  tout  Ces  ombres  » 
Celui  mome  par  qui  je  t'avois  fait  garder  » 

C  iiij 


^p        LES,  MACHABE'ES, 

JBaisès  hors  de  ces  mues  cocfem  i  nous  guider.  *  -   . 
PiQ^QOs  desimoniensi  allons  fous ià  condoké*  •  •  «S 

M  I  S  A  E  L. 
Pour  un  ç€ùm  généreux  quel  fecouiis  que  h  fi^ce  l 

ANTIGQNE, 

Ne  t'en  allarme  point.  Pour  toi  j  cher  Mifaël  'i^- 
De  ta  fuite^va  ti«itre  un  honneur  immortel. 
Si  tu  crois  une  Amante  à  ta  gloire  attachée  , 
Ta  retraite  long-iems  ne  fera  pas  Câchée  > 
Bt,  j'en  crois  mon  e(poir ,  bien  lôt  tu  t'en  ferasi 
L'heureux  champ  de  br^caille  où  tu  tviompheras% 
Tu  peux  faire  porter  de  (ccretes  nouvelles 
A  cei'X  qui  d  s  Hébreux  font  demeurés  fidcllçs  3^ 
Les  ayeryr  par  toqt  de  s'armer  lans  éclat , 
Et  de  fe  je  indrt  a  toi  préparés  au  combat, 
5ien  tôr  de  tes  proje  s  l'heureu/q  renomnoée 
Du  brave  AfEdecn  groflîra  ton  arrr^cç  > 
ïl  viendra  fous  tes  loix  fignaler  fa  valeur, 
^lorsfai  rçtentir  le  faintnom  du  Seigpeur. 
Des  Prêtres  r*â(îemblés  fai  fonner  la  trompette  s^ 
Et  de  nos  fiers  Tirans  entreprend  la  défaite 
Dieu  du  haut  ticfon  Trôr.eapuïera  tçsdeflêÎQS^ 
$çaura  pour  le  combat  armer  tes  jeunes  mains  > 
Remontrera  David  dans  ton  ardeur  guerrière» 
]^ç  p^i;  tpi  les  Geons  vont  mordre  la  pouiGeife* 

M  I  S  A  E  L. 

Par  ce  ?elc  cnflâmé  que  vous  me  faites  voir  » 
Tout  a  ccup  dans  mon  cœur  paflê  tout  vôtre  e/poÂ:% 
J'çQ  augure  aux  Hçbtçux  une  gloire  «ouvelie  ^ 


TRAGEDIE.  4I 

Et  c'eft  j  par  vôrtc  voix ,  le  Seigneur  quî  m^apdlc. 

Oiii  9  je:  crois  voir  en  vguscec  Ange  impérieux  » 

Qui  jadis ,  pour  brifer  les  fers  de  nos  ayeox  » 

£r  du  Ciel  aporcanc  la  divine  proraefTe , 

De  l'humble  Gedéon  vint  armer  la  foibleflè. 

J*ai  beau  me  dire  ici  <fie  Mij(acl  n'eft.  rieo , 

Je  (çai  que  je  puis  tout  avec  un  tel  foûcien  » 

Er  que  devant  le  Chefqu  à  ion  peuple  Dieu  nomme  f 

JLes  camps  les  pliis  riombccux  fuiront  comme  un  leul 

homme. 
C'en  eft  fait  y  mertons-nous  en  état  d'obéir^ 
A  tardei:  plus  long*rems  je  croirois  le  trahir* 
La  fuite  déformais  à  mes  yeux  ne  prelênrc 
Q^re  de  nos  faints  exploits  la  fuite  triomphante^ 
Heureux  i  &  je  pouvois  pour  pti^.  de  votie  foi 
Vous  replacer  au  Trône  où  vous  montiés  fans  moi« 
Xlais  que  dis- je  l  enfuyant,  laifTerons  nous  ma  Marc 
Au  pouvoir  du  Tiran ,  en  proïe  4  (à  colère } 

ANTIGONE. 

RafsûreTtoi-  Mes  foins  ne  Tabandonnent  pas. 
Bien  tôt ,  cher  Mifaçl ,  elle  fîiîvra  nos  pas. 
J  ai  prévu  ,  j'ai  fentita  tendrefle  inquiète  j 
Et  mes  ordres  fccrets  afi firent  fâ  retraite. 

Ne  criain  rien» 

^  -MI  S  A  EL. 

Allons  donc. 
ANTIGONE. 

; 

Quand  je  pars  ave  c  toi 
Mîfaël  ,  il  te  refle  â  me  donner  ta  foi , 
A  rvccvoir  la  mknne  \  Se  ma  ^lozic  jaloufe 


41        LES    MACHABE'ES> 

Ne  me  taiflc  d'ici  partir  que  ron  époufè. 

Atcefte  donc  le  Dieu  que  nous  fervom  cuuS  deux» 

£c  qu'il  foit  à  jamais  le  garant  de  nos  feux. 

M  ISAEU 

Dieu  puifïâns  qui  )adis  donnas  ta  Loi  roprème 
Aux  deux  premiers  époux  qu'iuiifToit  ta  main  même  > 
Qjii  5  bénifïîint  un  feu  par  toi-même  infpiré  > 
D'un  amour  naturel  fis  un  lien  facré  ; 
Nous  n'avons  plus  de  Tcmplej  &  de  fiiperbes  Maitrei 
Font  languir  dans  les  fers  nos  Pontifes ,  nos  Prêtres  % 
C'eft  à  toi  fcol ,  Seigneur  ,  de  nous  en  tenir  lieu. 
Sois  ici  le  témoin ,  le  miniftre  &  le  Dieu. 
Piéiîde  à  mes  fermens;  &  fois  pour  Antigone 
Le  garant  de  k  foi  que Mifaël  lui  donne  : 
Grave  au  fonds  de  mon  coeur  Tirrcvocable  Loi 
De  vivre  Se  de  moutir  &  pour  elle  &  pour  toi. 

ANTIGONE. 

Recevez-donc  mamaînj  je  vous  fuis  ailêrvie^ 
Je  vous  livre  à  jamais  &  mon  cœur  &  ma  vie  t 
Mais  allons ,  cher  époux  ;  &  fiupns  de  ces  lieuu^ 
Rachel  fuivra  Jacob  fans  emporter  ùs  Dieux., 

JFi»  dtà  iroifiéme  Ack. 


TRAGEt>lf/    ^  41 

ACTE   IV. 


se  ENÊ    PRE  M  1ERE. 
ARSACE,  ANTIOCHUS. 

r 

A  R  S  A  C  £• 

PAt  vôtre  ordre  falbis  chercher  l'ïfraclîtc. 
Barsçs  ôcMifacl  écoient  coùs  deux  en  fuite 
Je  n'ai  point  vu  de  Gardes  ;  &  mon  eniprcflemcnt 
Vcnoit  Vous  avertir  de  leur  éloignemem. 
Un  dm.  tie  Ôarsès  s'eft  offert  à  ma  vue  \ 
Il  ièmbloit  redoutet  ma  toitfencc  imprévue  : 
J'ai  Soupçonné  fbn  trouble ,  &  l'ai  forcé  fbudaio 
De  m'avpiier  leur  Fuite  &  fon  propre  deffein. 
Du  Juif  il  ^rétchdoit  vous  etilevet  la  ^dere. 
Et ,  fuïarft  for  leurs  pas ,  tromper  vôtre  colère. 
Voilà  de  leur  fecrét  tout  ce  que  j'aî  furpris. 
Je  vois  ai  déjà  dit  les  chemins  qu'ils  ont  pris. 

ANTîOCHUS. 

Ils  n^échaperont  pas ,  Arf  ice ,  à  ma  vengeance. 
J*ai  fait  p^rir  contr'eux  ma  garde  en  diligence  ^ 

Et  fe  traître  Banès  ne  fçauroic  éviter 

Mais  quel  fou pçon  nouveau  vient  icim'agiterl 

J'avois  choifi  fiarsèspar  l'avis  d'An^igonc*   . 

£ft-ce  donc  çlle>  q  Diçux  1  qu'il  faut  quç  je  fbupçonne \ 
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Qu'on  la  &flê  veoir  ;  je  voix  ctre  oclakci  i 
£t  qiiede  Miiâel  laMcieTjeoneaBffi. 


SCENE    IL 

ANTIOCHUS. 

CRoitaî-)e  qu  a  ce  poînc  Anrigone  ntoSèofc  I 
L>e  mon  Empire  otka  eft-ce  b  retompenie  I 
Et  déjà  la  perfide ,  au  mépris  da  devoir  » 
Faicelie  ainfi  Teflài  du  foovecain  pouvoir  ? 
Farce  qu  elle  ma  plu ,  me  croit-elle  en  fes  chalae&> 
De  TEtac  en  iès  mains  ai- je  lemis  les  rênes  ^ 
Croicelle  déformais  régner  au  lieu  de  moi  l 
Et  que  pour  être  Amanc ,  j'ai  cefsé  d'être  Roi  1 
Se  nanc  trop  fans  doute  à  Torgueil  de  fçs  charmes  , 
Elle  croie  me  fléchir  par  (es  premières  larmes  ; 
Mais  en  qui  me  trahit  oo  fçait  trop  qu'à  mes  yeux  % 
Jufques  à  U  beauté  >  tout  devient  odieux. 
Que  j'humilierai  bien  cet  orgueil  qui  la  flare  ! 
On  va  mç  Tenvoier ,  que  me  dira  l'ingrate  l 
Qu'à  mon  propre  intérêt  (è  laillàm  confeiller» 
Elle  m'épargne  un  fang  donc  je  m'allois  (biiiiler  | 
Et  qu'elle  a<raint  enfin  que  de  nôtre  himenée 
Cet  aurpice  fanglanc  ne  marquât  la  journée. 
Trop  frivoles  raifbns  1  Jç  veux  être  ohéû 
Er  fer  vî  malgré  moi,  je  me  compte  tr^hi. 
Mais  que  veut  dire  Arfâce ,  &  quel  trouble  VétQpBG^ 
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SCENE     III. 
ANTIOCHUS,  ARSACE. 

A  )l  s  A  C  E. 
'Eft  vainement  >  Seigneur  >  que  l'on  cherche 


Antigène  : 


£lle  ne  paroît  point.  « 

ANTIOCHUS. 

On  ne  la  trouve  pas  ! 
Je  frémis  •,  de  THebrcu  fiiivioit-clle  les  pas  } 
Eft  ce  dolic  un  Amant  que  fà  piçié  délivre  ? 
£ft-ce  donc  un  Rival  qu  en  lui  j'ai  laifsé  vivre  ? 
Quels  prodigeslgrands  Dieux!  Qui  le  pourroic  penièrl 
Qu'au  mépris  de  mon  Trône  où  jel'allois  placer 
Dans  fon  perfide  cœur  un  eiclaye  l'emporte  l 
Il  ne  lui  peut  offrir  que  les  chaînes  qu  il  porte  i 
JMoû  amour  la  faifoit  régner  (m  TUnivers } 
On  dédaigne  mon  Sceptre  &  Ton  choifit  Tes  fers. 
Qu'ils  tremblent  ^  de  mes  mains  c'efl:  en  vain  qu'tlt 

s'arrachent. 
Je  percerai  l'aiiIe  où  ces  ingrats  le  cachent. 
Dans  les  antres  profonds  duffent-ils  fe  fauver  > 
Ma  fureur  fçaura  bien  encor  les  y  trouva. 
L'Ifràëlite  vient. 
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SCENE    IV. 

ANTIOCHUS,    SALMONE'E> 

tHARE'S. 

SALMONE'E. 

T^  E  Tordre  qu'on  imc  dohh^ 

Que  faut-il  ? .  •  •  • 

ANTIOCHUS. 

Vôtre  Fils  fuit  arec  Antigone» 

SALMONE'E. 

Antigolie  &  mon  Fils  ! . . . . 

ANTIOCHUS. 

Viennent  de  s'échapet. 
Vous  /çave2  leur  feçrec ,  gardez  de  me  tipmp!^  î 
S'aimeroienc  ils  3  Parlè!s  i  ou  d'upc  vaine  audace 
X^  mort» ...  4 

SALMONE'E. 

Croî-iTîoi ,  Tiran ,  ne  perds  point  demjenpco 
Tu  fçais  ton  impuiflT^înce  à  roe  faire  trembler  : 
Mais  ce  que  tu  m'aprends  fuffit  pour  m'açcabler. 
S'il  eft  vrai  »  qu'écoutant  une  ardeur  criminelle  ^ 
Mon  Fils  ait  conlenci  de  fiiivre  une  infidelle, 
ïes  malheurs  font  Us  miens  *,  plus  que  toi  j'en  fremîsi 
Tu  perds  une  Maîci^fTc  >  Se  moi  je  perds  un  Fils« 
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ANTIOCHirS. 

Cdmïnent  àotic  m'éclaîrcîr de  kurs  perfides  fiâmes! 
Voïons  î  &  d*Antigonc  interrogeons  les  femnies» 
Dans  ce  doute  monel  c  cft  trop  me  retenir. 
Apr enons  de  quel  crime  il  la  faudra  punir. 


SCENE     V. 

SALMONE^E,  THARE'S. 

SALMONE'E. 

T  E  n*aî  donc  plus  de  Fils  1  Ccnc  fuite  funefte 

I  Me  fepare  à  janiai$  de  celui  qui  me  refte* 
Voilà,  cnereTharès,  le  malheur  que  j'ai  craint  j 
Voili  le  fruit  ciuel  d'un  amour  mal  éteint, 
3'efperoîs  voir  le  Ciel  ienfible  à  mes  allarmes  ; 
Mais  il  a  rejette  ma  prière  &  mes  larmes. 

Je  fuccombe  à  mes  maux.  Eh  l  Comment  mes  énfans 
Dans  le  feb  du  Seigneur  aujourd'hui  triomphant  ^ 
N'ont- ils  pas  obtenu  pour  prix  de  leur  viAoîie 
Qu'un  frère  malheureux  n*en  ternît  pas  la  glpire  ! 

THARE'S, 

Qiie  lui  reproches- vous ,  Madame  ?  Er  quel  affront 
Penfés-vous  xjuc  fa  fuite  imprime  à  vôtre  froiat  3 
D'un  Tiran  implacable  il  fuit  la  batbariô. 
Sanstrahir  fon  devoir ,  il  afiûre  fa  vîe. 

II  n'a  point  adoré  ks  Dieux  du  Sirien, 
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SALMONE'E. 

Il  adore  les  Dieux ,  puifqu'il  trahit  le  fien. 
Il  ne  fuit  que  pour  (uivre  Antigonc  qu'il  aime  l 
Amant  de  l'Idolâtre  ,  il  le  devient  lui-même. 
Quand  Dieu  n  eft  paspour  lui  l'intérêt  le  plus  cher  > 
Qu'importe  d'Aotigone  ou  bien  de  Jupiter  2 

THARE'S. 

Mais  quand  Mifaël  fitit^  du  Titan  quVl!e  ofr.n(c$ 
Antigone  elle-même  a  dû  fiiir  la  vengeance. 
L'amour  les  unit  moins  peat-crrcque  l'efFroi. 
L'une  ftiit  pour  fa  vie  ,  St  Tautrc  pour  fa  foi. 
Pourquoi  vous  hâtez  vous  de  le  noircir  d'un  crime  > 
Puifque  la  fuite  enfin  peut  être  légitime  » 
Puifqu'elle  étoit  permiie 

SALMONE'E* 

A  tout  autre  qualui* 
Oîîi  >  le  commun  des  Juifs  peut  (ans  crime  avoir  fui^ 
Quand  le  Tiran  leur  livre  une  cruelle  guerre , 
Qu'ils  cherchent  un  aille  aux  antres  de  la  tçrre  i 
Contens ,  farts  l'affronter ,  d*attendre  le  trépas  , 
Ils  peuvent  (e  cacher  ;  je  n'en  murmure  pas. 
Mais  le  Ciel  de  mon  Fils  exigepir  davantage^ 
Quand  de  (es  ftetes  morts ,  il  a  vu  le  courage  5 
Témoin  derous  les  maux  qu'ils  viennent  de  foufEif , 
C'cft  les  déshonorer  qu'avoir  craint  de  mourir. 
Mais  tout  mon  (àng  eft  pièt  pour  expier  fon  crime  \ 
Accepte  au  lieu  du  Fils  la  Mère  pour  vidtime  » 
Seigneur ,  que  le  Tiran  U$  de  me  dédaigner , 
Ne  me  méprifc  plus  afsés  pour  rn'épargner* 

Rend 
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Rend  terrible  à  fes  yeux  le  zcle  qn  i  m'enflâme. 
Qa'il  croie  en  me  perdant  perdre  plus  qu'une  femme} 
£c  que  dans  (a  fureur  ce  nouveau  Sifara 
Craigne  de  jaifler  vivre  une  autre  Debora. 
Fai  qu'à  mes  vrais  enfans  déformais  réunie^ 
Tout  mon  fang  d'un  ingrat  lave  Tignominiè  l 
Quand  je  n'ai  plus  de  Fils  que  je  puide  t'oifirir  , 
Plus  .d'autre  bien  pour  moi.  Seigneur ,  que  de  mourit» 


■Ma 


SCENE     VI. 

ANTIOCHUS,  SALMONE'E^ 

THARE'S. 

AKTIOCHirs. 

Dieux!  Ne  ferai- je  donc  qu'une  recherche  vàîhe> 
On  ne  m'édaiicit  point  î   tout  augmente  ma 
peine 
De  leur  fatal  amour  on  n'ofc  m'afiûrer  ; 
Cependant  malheureux  puis- je  encor  Tigi^oter  ? 
Plus  je  pen(ê  à  leur  faite,  &  plus  mon  cœur  k  troublet 
Ma  fureur  inquiète  à  chaque  inftant  redouble. 
Je  ne  fçai  où  je  vais ,  je  ne  (cai  où  Je  (ùis. 

Sortez  ;  vôtre  prefence  irrite  mes  ennuis. 
Hida(perie  vient  point  '/qû'eft-ce  qui  le  retarde  l 
Les  traîtres  fetoient-ils'échapcs  à  ma  garde! 
Se  pourroit-  il  qu'Hidafpe  eut  manqué  leur  chemin  } 
Ses  jours  me  répondroient, , .  »  Mais  je  le  vois  ^ 

r 
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S  C   E  N  E     VIL 

.  I 

ANTIOCHUS,  HIPASPE. 

ANTIOCHUS. 

EH  bien  l   m'ameine-c  on  la  perfide  &le  traître? 
Et  d'où  vient  que  '  (ans  eux  je  te  vois  rcparoîtrç  î 

HIDASPE. 

Seigneur  ,  ces  fugitifs  ne  vous  échapenc  pas. 
Mais  de  quelques  momens  j'ai  devancé  leurs  pas  ; 
£t  tandis  qu'en  ces  lieux  on  va  vous  les  conduire  | 
Du  iuccès  du  combat  j'ai  voulu  vous  inftiuire. 

ANTIOCHUS. 

Un  combat  l  contre  qui  2 

HIDASPE. 

Mifacl  &  Barsès 
N*en  ortt  que  trop  Ibng-tems  retardé  le  fuccès  ;  ' 
Et  les  faits  imprévus  que  je  dois  vous  apiendre  > 
Vous  furprcndront ,  Seigneur ,  fi  vous  voulés  m'entai 
dreé 

ANTIOCHUS. 

P'arlc. 

HIDASPE. 

Ils  touchoient  déjà  le  pied  des  monts  prochains  > 

>Lorr<]^*au  Soleil  naifTant  nous  ks.avons  atteints. 
Mî^del  Sic  Barsès  conduifoient  Antigone. 
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ïyt  VOIS  propres foldats  un  corps  Jts  environne  > 
Qui  Ce  voïant  fuivis  y  CaiûfCcDi  à  Tmlfant 
D'un  paflaee  ferré  l'avantage  imporcanu 
Nous  pennons  fans  effort  diffiper  les  perfides  s 
Que  par  leur  ttahifon  devenus  plus  timides  > 
Ils  s'alloient  en  fiiïant  dérober  à  nos  coups  : 
Mais ,  loin  de  s'ébranler  ,  iis  s'encouragent  tous, 
La  peur  du  châtiment  irrite  leur  audace  > 
Et  dufcul  dcfefpoir  ils  attendent  leur  §race. 
Antigone  à  leurs  yeux  déploïant  fes  tréfbrs , 
Promet  d^en  partager  le  prix  à  leurs  efforts  : 
Mais  ce  qui  p'us  que  tout  animoit  leur  dcffence^ 
C  etoit  de  Mifàël  Theroique  vaillance 
Vos  yeux  de  fon  courage  auroient  crc  jaloux  ; 
C*eft  de  tous  les  mortels  le  plus  grand  après  vous» 
Son  bras  de  âots  de  fang  fait  ruiflèler  la  terre  \ 
Chacun  pcnfoit  en  lui  voir  le  Dieu  de  la  guerre  > 
£t  Barsès  dans  voi  camps  nourri  jusqu'aujourd'hui  % 
Ne  paroiffoit  qu^aprendre  a  combattre  fous  lui. 
Bar«èi  tombe  mourant  :  mais  toujours  invincible  » 
Le  magnanime  Hébreu  n'en  eft  pas  moins  terrible  i 
Tant  qu'enfin  (es  foldats  par  le  nombre  accablés , 
Expirent  prefque  tous  fous  nos  coups  redoublés. 
Je  fais  en  ce  moment  enlever  Aniigonô  j 
Miiacl  qui  le  voit  lui- même  s'abandonne  5 
Il  jette  ion  épée ,  &  Ce  livre  en  nos  mains* 
Exécutez ,  dit- il ,  vos  ordres  inhumains  y 
Maigre  tous  mes  efforts  elle  eft  vôtre  captive  ; 
Je  n'ai  pu  lafauver  \  il  faut  que  je  la  fuive, 
Enchaînés  l'un  &  l'autre  on  les  amené  ici. 
Vous  les  vercés  bien-çôt ,  Seigneur  5  mais  les  voici. 
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S  C  E  N  E     V  I  I  I.  • 
ANTIOCHUS ,  MISAEL ,  ANTIGONE. 

•      ANTIOCHUS  i  ^«ï|«w. 

A  Proche  »  Se  que  ton  coeur  frémifljnt  à  ma  vue 
.  Commence  de  fubir  !a  peine  qui  t  eft  duc. 
De  tant  d'amour  ,  ingrate  ,  eft  ce  donc  là  le  prix  ï 
Dcvois-tu  le  païcr  d'un  fî  fànglanr  mépris  î 
Après  mon  Sceptre  offert ,  Antigène  me  brave , 
Jurqu'à  m'abandonner  ;  pour  qui }  Pour  un  efclave  l 
Jufqû'â  me  préférer  les  rigueurs  de  fon  fort; 
A  fuir  mon  Trône  enfin ,  comme  il  foïoit  la  mort  | 

ANTIGONE, 

Souffrez  >  Antiochus ,  que  je  me  juftifie; 

Non ,  que  je  prenne  encore  aucun  foin  de  nia  yici 

Que  je  prétende  ici  fléchir  vôtre  couroux , 

Mais  pour  mon  propre  honneur ,  pour  moi  y  pIusqM 

pour  vous/ 
De  mon  co^ur  dès  long  rems  Mifitcl  eft  le  maître  i 
Je  brûlois  d'un  amour  que  Sion  a  vu  naître  ; 
Je  le  cachois  toujours  &  n'en  triomphois  pas. 
Quand  le  Ciel  de  mon  Père  ordonna  le  trépas^ 
Aufeînde  vôtre  Cour  vous  m*avcs  appellée. 
De  toutes  vos  faveurs  vôtre  amour  m'a  comblée^ 

^  Vos  foins  impatiens  prévenoicnt  mes  fouhairs. 

k  Je  it'avoîs  plus  de  cœur  à  rendre  à  vos  bicnfoits> 

mEt  je  m'en  fuis  tenue  à  la  reconnoiffance 
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QuemonJcftincncor  laifToit  en  ma  puiflance. 

De  vos  feuls  intcr  et  s  j'ai  fait  mon  prem  ier  foin. 

Je  voulois  vôtre  gloire  9  &  vous  m'ères  témoin 

Que  fi  vous  a  vies  crû  ce  que  j'ofois  vous  dire , 

Si  mes  confcils  fiir  vous  avoîent  eu  plus  d'empire  » 

Ils  dévoient  prévenir  ou  fufpendre  le  couis 

De  tant  de  cruautés  qui  terniflfent  vos  jours. 

Kl  aïs  malgré  mes  con(êils  >  mesfbûpirs  &  mes  larmes» 

Vô're  orgueil  a  (biiillé  le  fuccès  de  vos  armes. 

Vous  chargés  de  vos  fers  toute  une  Nation. 

Vous  changes  la  viûoire  en  perfccution. 

IfiracTeft  profcrit  par  cet  orgueil  pcrfiie  5 

Et  pour  lui  vôtre  Règne  eft  un  long  homicide. 

Mes  yeux  ft  font  enfin  hCsés  de  vos  rigueurs  ; 

£t  ma  fiiîce  aujourd'hui  m'affbcie  à  leurs  pleurs. 

Leur  magnanimité ,  leur  longue  patience 

Ont  au  Dieu  des  Hébreux  gagne  ma  confiance  ; 

Eti'aicr&que  le  Dieu  dont  lesfecours  puiflans 

Soûtenoient  la  vertu  dans  les  cœurs  innocents , 

Valoic  mieux  quQ  des  Dieux  qui  laiflTent  impunie 

L'ivreflc  d?  l'orgueil  &  de  la  tirannie. 

Vous  connoilsés  pourquoi  j'ai  (ùivi  Mi(âëU 

Je  partage  avec  lui  le  deftin  d'I  fracl  ; 

fet  duflai-je  irriter  vôtre  fureur  jaloufê. 

Je  fuis  Ifraëlite  &  de  plus  fbn  époufe. 

ANTIOCHUS. 
Son  époufè  l  A  ce  point  00  ofe  m'outrager  l 

ANTIGONE. 
Je  la  fuisi-,  j'en  fais  gloire  ,  &  tu  peux  t'en  venger. 


j4        LES   MACHABE'ES, 

ANTIOCHUS. 

Son  époafe  l  gtands  Dieux  l   voulant  tirer  fon  ipié 

contre  MlfaiL 

•  Ahl  cruel  de  uviOé.t^' 

ANTIGONE. 

Arrêtez,  arrêtez.  Par  cette  barbarie 

N'allez  pas  vous  couvrir  d'un  oprobre  nouveau  ; 

Et  foïez  fon  titan ,  &  non  pas  (on  boureau. 

Mais  pourquoi  ces  fureurs?  Qii'importe  a  vôtre  flâmc 

Que  a  un  autre  ou  de  lui  je  devienne  la  femme  » 

Pui{qii'enfin  déformais ,  aflervie  à  leur  Loi , 

Tout  idolâtre  himen  eft  interdit  pour  moi  l 

Je  fuis  ifraëlite  i  &  loin  que  je  démente 

Ce  nom.  •  •  • 

ANTIOCHUS. 

Tu  ne  Tes  point  j  tu  n'es  que  fon  Amante. 
Ton  Dieu  c*cfl:  ton  amour  ;  &  tes  vœux  aujourd'hui 
N'ont  en  me  trahiflant  fàcrifié  qu'à  lui  : 
îMais  je  vais  te  punir  en  t'arracnant  la  vie  » 
Et  de  tonfaciilege  &  de  ta  perfidie. 
InMate ,  tu  vas  voir  mon  couroiuc  furieux 
S 'cpuifer  Â  venger  mon  amour  &  les  Dieux. 

M  I  S  AE  L, 

N'écoutez  pas ,  Seigneur ,  cette  horrible  vengeance. 
Souffrez  qu*à  vos  genoux  quelqu'efpoir  de  clémence— 

ANTIOCHUS. 

I 

"^lifacl  à  mes  pieds  !  Je  ne  m'en  flatois  pas»        .  .  . 
)  ne  lui  croïois  point  un  courage  fi  bas> 
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Et  jufcpi'l  ce  moment  prière  ni  menace 
N*avoic  pu  le  forcer  à  roe  demander  grâce. 
Le  foiWe  de  ton  cœur  vient  de  fe  déceler  5 
Et  tu  m'aprends  coi-  n>eme  à  te  faire  trembler* 

M I  S  A  E  L. 

Il  eft  vrai  ma  fiaïeur  à  vos  yeux  fe  decl^îre  : 
iMais  ne  connoifsés-vous  que  ce  plaiiîr  barbare  } 
Et  du  pouvoir  des  Rois  les  (iiprcmcs  grandeurs 
N'ont-elles  rien  de  doux  que  d'cfïraïer  les  cœurs  ^ 
Olcz  faire  aujourd'hui  l'elTài  d'une  autre  gloire. 
Remportez  Cm  vous-même  une  iiluftre  vidtoire. 
Faut- il  qu'un  nom  célèbre  entre  les  Conqiierans 
Mêle  àrant  de  lauriers  Toprobre  des  tirans  ? 
D'un  peuple  gémi0ànt  faites  tomber  les  chaînes  i 
Laiflez-Iejeipirer  après  fes  longues  peines  , 
Faites  ceflcr  le  cours  de  tant  de  cruautés  ;  ' 

Et  /îgnalez  fur  nous  vos  premières  bontés  : 
Ou  s'il  vous  faut ,  Seigneur ,  encore  une  vidtîmc  » 
Frapez  ^  que  mon  trépas  foît  vôtre  dernier  crime. 
Eteignez  dans  mon  fane  un  injufte  couroux. 
Fieureux  !  fî  mon  fùplice  eft  la  grâce  de  tous* 

ANTIOCHUS. 

Non ,  ne  te  9^te  point  que  ta  mort  me  (ùffiiè. 
J'ai  trop  apiis  combien  Mifacl  la  méprife  ; 
Et  je  ne  pourrois  plus  compter  fiir  ton  effroi , 
Si  mon  cpuroux  n'avoit  à  menacer  que  toi. 
C'efl  fîir  un  aune  cœur  que  vengeant  mon  outrage  > 
Je  te  ferai  frémir  malgré  tout  ton  courage. 
Grâce  au  CieJ  ma  fureur  ne  peut  plus  le  tromper. 
Je  fç  u  pour  te  punir  où  ma  main  doit  fiaper.     -     .    , 

D  luj 


y«        LES    MACHABFES^ 

M  I  S  A  E  L. 

£h  !  Que  vous  fcrviroit  de  fraper  Antisone? 
Efperés-voiis  qu'alors  ma  vertu  m'abandonne  ? 
^idgrécouc  mon  ai;nour  rafpçâ:  de  Ton  trépas 
Déchireroit  mon  cœur  &  ne  le  vaincçoit  pas» 

k  jintigone  « 
Madame  •••, 

ANTIGONE. 

Ne  crainrîen  démon  fexe  cimidêé 
Je  fùiyrai  /ans  foibleilc  un  époux  intrépide. 
£n  m*uniflànt  à  toi ,  mon  cœur  s'eft  revêtu 
De  tous  tç$  feotimens  ,  de  toute  ta  vertu* 

M  I  S  A  E  L. 

Que  la  -vîe  avec  vous  m'eût  été  ptécîeufc  ! 

ANTIGONE. 

Que  la  mort  avec  (oi  me  fera  glorieufèl 

MISAEL. 
Ne  devions  nous,  helas  l  être  unis  qu'un  moment  ! 

ANTIGONE. 
jCher  ^poux»  nous  mourrons  du  moins  en  nous  aimant* 

ANTIOCHUS. 

Ah  !  C'eft  trop  abufer ,  couple  ingrat  &  perfide* 
De  Tétat  où  me  jette  une  douleur  ftupide. 
A  peine  rnoii  oreille  entendoit  vosdikrours. 
Quoi  donc  !  Vous  vous  jurés  de  vous  aimer  toujours  J 
J^ous  ipfultés  au  trouble  où  mon  ame  eft  en  pioïe  i 


TRAGEDIE  J7 

Maïs  vous  perdrcs  bien  tôt  cçtte  barbare  joie. 
,  Dans  cet  Apartçment  conduifez-lcs  tous  deux  ; 
Gardes  >  (uivez  mon  ordre  5  ôç  me  répondes  d'eus^ 

à  MifaeL 
To:,  /bngeà  m'obéir,  fins  tarder  davantage  ; 
Ou  fai-tof  de  Tes  maux  la  plus  afireufc  loiagç. 
Tout  ce  gue  la  fureur  inventa  de  ctueU , .  *  • 

MISAEi. 
A<iieu  j  chçrc  Antîgone. 

ANTIGONE- 

Adieu ,  cher  Miûc!. 


SCENE    IX 

ANTlOCHas, 

SEral-je  donc  vaincu,  grandsDicux  l  Et  cette  offcnfc 
Me  va-t-elle  a  jamais  prouver  mon  impoiflànce  l 
A  cet  affront  mortel  m'auriés-vous  rcfervé  ; 
Et  ne  fiiîs-je  plus  Roi  que  pour  être  bravé  î 

Fin  du  quatrième  Acfe^ 


5%        LES   MACHABE'ES, 

ACTE   V. 

SCENE    PREMIERE. 
M  ISA  EL. 

Îr  UfteCiell  Quelk  épreuvel  Et  par  quelle  vengeance 
i  Le  barbare  vient-il  d*.ébranler  n>a  conftance  l 
'ai- je  bien  entendu  ce  facrilcge  choix , 
Qiiem  ofFiefa  fureur  pour  la  dernière  fois  l 
Sacrifie  à  nos  Dieux  ;  &  ma  gloire  contente 
T'accorde  avec  tes  jours  les  jours  de  tort  Amante: 
"  Si  rien  à  ton  erreur  ne  peut  te  dérober  ^ 
le  glaive  eft  fufpendu ,  je  le  laifle  tomber. 
Wais,  ibngc  m'a-t  il  dit  (&  d'horreur  j'en  ftiflbnnc) 
•    Qii'en  te  livrant  y  tu  vas  condamner  Antigone  : 
Sur  le  bûcher  vengeur  tout  prêt  à  s'allumer  , 
Antigone  à  tes  yeux  fe  verra  confamer. 
Pom:  vous  punir  tous  deux ,  ma  jaloufe  vengeance 
Pour  fignai  de  fa  mort  a  marqué  ta  prefence  > 
Et  je  te  laide  ainfi  le  fjplîce  nouveau 
D'èrre ,  fi  tu  le  veux  ,  fon  juge  &  fon  bourcau. 
Qxic  vai-^  je  devenir  \  Eh  l  Quel  choix  puis- je  faire  I 
Ah  !  Tiran  ,  quel  Démon  confcille  ta  colère  f 
Qui  te  fait  inventer  de  femblables  rigueurs  ? 
Et  t'àprend  fi  bien  Tart  d'épouvanter  tes  cceurs  l 
^  Ciel  qui  vois  le  trouble  où  mon  amc  s'cg^are  , 


TRAGEDIE.  $9 

Puîs-je  ici  ne  pas  être  infidèle  ou  baibarc  î 
Puis-jeencor   fatisfaircd  tout  ceiquc]cdoi5 
Et  ne  pas  ofFcnicr  la  natare  ou  ma  foi  '> 
Qui  mç  garantira  d'un  éternel  reproche  3 


SCENE     II. 

MISAEL,  SALMONE'E, 

MISAEL. 


A 


Hl  ma  Mère! 

SALMONE'E. 

■ 

Ah  t  mon  Fils  !  Je  tremble  à  ton  aprochel 
J'aî  voulu  fur  ta  fuite  interroger  le  Roi , 
Qui  d'un  regard  farouche  augmentant  mon  efiroî  3 
Et  fut  tes  fendmens  s'obftinant  au  filence  , 
Pour  œon  tourment ,  dît-il ,  me  permet  ta  prefence* 
Ton  afpeét  eft-il  donc  un  fuplice  pour  moi  ? 
Parle  j  cft-ce  un  infidèle  ;  cft  ce  un  Fils  que  je  voî  2 
T'es-tu  deshonoré  ?  Ta  fuite  eftelleunctime^ 

MISAE  L. 

Non.  Je  n'exeaitoîs  qu'un  deflein  légitime 
Antigoncavcc  mois'éloîgnoitdc  ces  lieux  i 
Mais,  Madame,  enfuïam,  elle  abjm  oit  les  Dieux: 
Elle  cft  Ifraclitc  \  un  nœud  facré  nous  lie. 
Le  nom  de  fbn  époux  m'a  chargé  de  (a  vie« 

SALMONE'E. 

Elle  eft  Ifraëlite  l  Et  vous. ères  uuis  j 


<o      LES    MACHABE'ES, 

Et  leTîran  cncor  ne  vous  a  pas  punis  i 
Se  dcmenciroic-iljufqu  a  vous  faire  grâce? 

M  I  S  A  E  L.     ^ 

Aji  !  ma  Mère ,  bîçn  loin  que  fa  fureur  fe  laflc  » 
Le  cmel  me  prépa  e  un  fuplice  fatal 
Qu'il  imagine  moins  en  Tiran  qu'en  Rival. 
Si  je  m'offleà  la  mort ,  Antigone  eft  perdue» 
Je  la  livre  aux  boureaux ,  ma  prefence  la  tu&j 
J^allumc  le  Bûcher  qui  la  doit  dévorer. 
Et  jcVy  précipite  en  courant  m'y  livrer, 

SALMONE'E. 
l^t  £  tu  n'y  cours  point  i  qu'eft  ce  donc  qu'il  e/pcre-2^ 

MJSAEL. 
Qu'en  adorant  fes  Dieux ,  j'éteindrai  (a  colère^ 

SALMONE'E.       \ 
£h  !  Tu  confentirois  qu^il  osât  l*;erperer  i 

MISAEL. 

Vous  me  faîtes  ficmîr  ;  Maïs  je  dois  demeurer; 
De  ces  funeftes  lieux  attendre  qu'on  m'arrache  > 
Et  n'être ,  s'il  fe  peut ,  ni  barbare ,  ni  lâche  >, 
Me  rcfoûdre  a  la  mort  que  je  ne  fuirai  pas  > 
Sans  aller  d*un  Epoufê  ordonner  le  trépas  : 
Car  y  Madame ,  fbngez  que  l'amour  qui  m'anfme  » 
Tout  extrême  qu'il  tft,  acefic  d'être  un  crime. 
Sans  honte  &  fans  remords  j'en  fubis  la  rigueur  y 
£t  c'eft  uns  le  fpiiiller  qu'il  déchire  mon  comi:. 


TRAGEDIE.  éi 

OÙ  pr6n<lre  dans  ce  trouble  un  confeil  falucaxret 

Plein  de  ce  que  jcfens ,  voi-je  ce  qu'il  ùut  faire  ? 

Je  {çais  que  le  Tiran  va  foupçonner  ma  foi  j 

Je  le  fçai ,  &  j'actens  :  mais  enfin  je  le  doi. 

Ces  jours  unis  aux  miens  qu  il  faut  que  je  rcfpe Ae. .  »  # 

S  A  L  M  O  N  E'E. 

Ciel  \  Qu'cntens-je  l  Tu  dois  laifler  ta  foi  fufpcde  ! 
Mifaël  à  mes  yeux  oie  pcnfer  ainfi  1 
La  foibleâe  &  Terreur  le  retiennent  ici  l 

M  I  S  A  E  L. 

Sçavons-nous  quclfccours  le  Seigneur  nous  prépare  t 
Ne  peut-il  pas  iiir  nous  attendiit  le  baibare  ? 
A  d'autres  {entimens  tout  i  coup  ramener  l 

SALMON$*E. 

Ingrat  !  Ne  peut-il  pas  auffi  t'^bandonncr  ?  • 

Quand  tu  te  plais  coi-memei  trahir  ton  courage  f 
•Tremble  qu'il  ne  te  laifle  achever  ton  ouvrage. 
Si  le  moment  prefent  ne  te  fcrt  qu'à  gémir  , 
Crois-tu  qu'un  autre  inftant  ferve  i  te  raffermir  } 
Je  frémis  de  TefFroi  que  ton  coeur  me  témoigne. 
Ta  paffion  s'accroît  »  &  le  Seigneur  s'éloigne. 
Helas  l  pour  fe  venger  de  tant  d'inft:ins  perdus'. 
Peut-être  que  (a  voix  ne  te  parlera  plus. 

M  I  S  A  E  L. 

Ah  !  S'il  me  prie  encor ,  que  fai  peine  a  rentendre  l 
Du  trouble  de  mes  fens  jp  ne  puis  me  dcfFendrc. 
Je  ne  vois  qu'Anrigone  expirante  à  mes  yeux. 
Quoi ,  Madame ,  j'irois  en  tiran  furieux  » 


fo       l;es  MACHABE'ES» 

Donner  de  (on  ciépas  le  décret  parricide  l 
A  cet  afireux  peni.  r  mon  zèle  s'inrimide. 
Pour  elle  j'ai  juré  de  vivre  &  de  mourir. 
Suis-je  do  ic  £3n  Epoux  pour  la  faire  périr? 
Dans  les  (ombres  horreurs  de  ce  cruel  marrire^ 
Je  ae  décide  rien ,  Madame  :  mais  i'expire. 

SALMONFE. 

/  s 

Expire;  mais,  mon  Fils,  expire  pour  ton  Dieu*- 
Qu'Antigone  aujoiird  hui  ne  t'en  tienne  pas  lieu* 
Si  fa  Religion  n'eft  qu'une  indigne  feinte 
Ton  amour  eft  un  crime  auflî- bien  quêta  craintes 
Si  vers  la  vérité  ceft  un  lecour  conftant. 
Meurs ,  &  va  lui  donner  l'exemple  ^  elle  l'attend» 
Les  Juifs  vont  adopter  ta  foiblcfle  ou  ton  2ele. 
Par  toi ,  tout  eft  impie ,  ou  bien  tout  eft  fidèle  : 
Du  fàlut  d'I  fracl ,  ou  de  fbn  jour  fatal , 
ïimide  ou  généreux  tu  donnes  le  fîgnal. 
Au  nom  de  T Alli:nce  à  nos  ay eux  jurée  > 
Au  nom  de  l'Eternel  &  de  l'Arche  facrée  , 
Où  Moïfe  jadis  renferma  cetns  Loi 
Qii'ccrivic  le  Seigneur  pour  fon  peuple  &  pour  tol> 
J  of:i  encore  ajouter  au  nom  de  tous  tes  Frères 
Qui  viennent  de  mourir  pour  la  foi  de  leurs  Percs  : 
Par  de  lâches  délais  ne  va  pas  la  trahir  ', 
Et  fans  rien  voir  dt^  plus.,  hâce  toi  d^obéir. 
Accorde-  moi ,  mon  Fils ,  ce  prix  de  ta  naiflance , 
De  ces  foins  qu'à  ta  Mère  a  coûté  ton  enfance  r 
Si  le  plus  tendre  amour  a  veillé  fur  tes  jours  > 
Va  mourir. 

M  I  S  A  E  I . 
^  Recevez  mes  adieux  &c  fy  cours. 


TRAGEDIE.  ij 


SCENE     I  I L 
SALMONE'E. 

J'Aî  retrouvé  mon  Fils  ,  Seigneur ,  pour  re  le  rendre 
Dcvrois- je  avoir  encor  des  larmes  à  icpendre  i 
Delà  Mere&  du  Fils  daigne  qcre  le  foûiicn. 
Affermi  fon  courage  &  rafsûre  le  mien. 
Je  hâtecette  mort  donc  jeiîiis  déchirée*, 
Il  livre,  pour  te  plaire ,  uns  Epoufê  adorée  ; 
Et  nous  av^ps  tous  deux  d?tns  ces  triftcs  iu6mei|s 
A  t-c  facrifier  les  plus  chcis  (entimens- 
Grand  Dieu ,  foijenloué  s  Âts  efforts  magnanime» 
Doivent  1  tes  regards  épurer  tes  viftimes. 
Dans  nôtre  facrifice  immolons  tous  nos  vœux  : 
Le  plus  digne  de  toi ,  c'eâ  le  pins  douloureux. 


SCENE     IV. 
ANTIOCHUS,  SALMONE'E. 

ANTIOÇHUS. 
'Eneft  fait  î  vôtre  Fils  confomme  ion  audnce. 


c 


Il  vient  pour  me  braver  ,  de  foitir  dans  la  Place. 
Honneur  &  lacrifice  au  feul  Dieu  dlfracl , 
A  crié  devant  moi  Tinfolent  Mifael. 
Je  l'ai  trop  laifle  vivre.  Il  eft  te m$  qu'il  expie 
L'aveugle  fermeté  de  ion  orgueil  impie.  — 


«4        LE$   MACHABE'ES,^      ' 

De  la  «nain  des  boureaux  rien  ne  peut  Tarracher» 
Déjà  tout  étoit  prêt ,  la  ââme  &  le  buchet. 
Le  cruel  y  va  voir  expirer  ce  qu'il  aime  y 
ht  ibudain  dans  les  feux  il  l'a  (îiivta  lui-même. 
Poareux  plus  de  pitié;  je  n  en  veux  plus  fêniir  ;. 
£c  je  ne  mis  rentré  que  pour  m'en  garantir. 

SALMONE'E. 

Ah  \  Vous  voilà ,  Seigneur ,  tel  qpie  jt  vous  demande  J 
Si  j'implore  dé  vous  une  grâce  plus  grande  ; 
Ccftqu;^  vô:re  couroux  çonfbire  de  ra'unir 
A  ce  cher  criminel  que  vous  allés  punir. 
Pourquoi  séparés-  vous  le  Fi!s  d'avec  la Mcre  l    ^ 
N'ai- je  pas  comme  lui  droit  à  vôtre  colère? 
Et  mon  zèle  hardi  ne  vous  paroît' il  phs 
Digne  autant  quelle  fïen  d'obtenir  le  trépas  l . 

ANTîOCHUS^ 

Tu  roc  braves  en  vain  j  ton  (exe  eft  ta  defFenfe i 
Et  je  /çai  me  garder  d'avilir  ma  vengeance* 

SALMONE'E* 

Superbe ,  fi  mon  fcxe  eft  fi  vil  à  tes  yeux , 
Pourquoi  démens- tu  donc  ce  mépris  odieux? 
Comment  ordonnes-tu  qu'Antigonepériffèl    . 

ANTIOCHUS. 

Ce  n*cft  point  (on  Erreur  qui  Penvoïe  au  (upîice  ; 

C'eft de  ù  trahifon  le  jufte châtiment. 

Ou  plutôt  d'un  Rival  fa  mort  eft  le  tourment» 


SCENt    V. 


TRAGEDIE.  6^ 


se  EN  E     V. 

ÀNTIOCHUS,SALMONrE; 

A  R  S  AC  £• 

^  ARSAÇg. 

Vps  ordres  Ibnc  remplis  ;&  je  viens  vous  â^rcrî'* 
'     dre      • 
heQfn  àp  deux  grands  casuis  qui  ne  (ont  plus  qu* 

cendre. 
Si  tftc  Qu'on  v6us  a  vu  rentrer  dans  le  Palais , 
Du  ftiptice  fatal  on  hâte  les  aprècs  ; 
O  n  conduit  au  bûcher  Antigone  enchaînée  i 
Mifael  foupirant  y  fuit  rinfoirunée* 
Je  ne  vous  tairai  ooint  le  murmure  &  les  plears 
2>*un  peuple  confterné  ijn'accablent  leurs  malheurs. 
Chacun  jette  des  cris  ;  chacun  fe  défefpere 
De  voir  cette  t>eauré  qui  vous  étoît  fi  chère  » 
Par  qui  depuis  long-rems  fur  vos  het^re^x  fujets 
Vous  vous  plaides  vous-même  à  vetfèr  vos  bienfaits  » 
Que  ju(ques-là  >  Seigneur ,  Ci  j'oie  vous  le  dire , 
Vôtre  ^ou£  &  nos  vœux  apelloient  à  l'empire , 
''Au  lieu  de  ce$  grandeurs  qui  fembloienc  la  chercher» 
Ne  trouver  aujourd'hui  qu'une  inBme  bûcher. 
Elle  feuleeft  ftanquille  *,  elle  feule  demeure - 
Infenfible  à  des  maux  que  tout  le  monde  pleure  | 
Et  loin  de  nous  montrer  un .  front  énouvanté  > 
Une  modefte  joïe  ajoute  à  (à  beauté. 


1 


U     LES    MACHAfiE'ES; 

L'EiTCur  la  rend  cnfemble  impie  &geneieufe  :    ^^ 

Pùîfliez-  vôiis  vivre  Keïïrcùxcommè  jêmciïts  heureufe» 

Nous  dit-elle  \  ^  fournis  à  de^lqs  faiptes  Loix  » 

En  quittant  vos  feux  Ditui  s  filcritèr'dc  bons  Rois. 

Puis  avec  un  regard  tout  plein  de  (à  cendrefle  > 

i^  fon  hoûvd  tpouk  cëtce  Kmdnt^  s'adtèffe  : 

Que  jebenfs  Tamoui  que  tu  m'as  iiifpiré , 

Puifquàton  Dieu  parla  tùoiic&ur  fut  attire  ! 

Ma  h>i  >  pour  l'un  &i'^cte  ,  aujourd'hui  fè  fîgnale  i 

Ce  bûcher  eft  pour  moi  la  couche  nuptiale  s 

Et  ce  tronc  de  flâme  où  je  m'en  vais  monter  *, 

Vaut  mille  fois  celui  que  tu  m'as  fait  quîctet. 

Dans  fes  derhfefs  adîeâXVîflgt  fois  elle  TcmbtâiBè, 

Et  ibudiin  au  bûcher  vole  prendre  ù  placé.         , 

Alors  félon  votre  ôrdlne  ofi  Yérîefic  Mffôçl ,  » 

Qui ,  détournant  te  y^ùx'dù  feeAàcle  dniel  '^ 

Les  fixe  vèr^lè  Citl',  qu'a  genoux  il  îmfïote 

Pour  cet  objet  chéri  quîela  flime dévote  5 

Et  des  lïiai'ns  des  bôiireàux  dès  qu'il  jpëtit  s'âïrâdler^ 

ll-'s  élance  lui-mÈfrie  au  raîUcfù  du  bucTier , 

Où  des  fettX  irrites  ta  pirô^p^e  vîole^ice 

A  bien-tôt  par  leur  mort  Yelfti^lî  vStrè  vèiiOTancèf. 

Oiii  »  voas'êtiÊS  vengé  5  Sergneur ,  ifs  ôri^t Wcà. 

ANTlpCHUS.. 
Je  ne  fuis  porte  vfehgé,  grafids  Dféjki  ré  ÏMsvâiïKéi 

SALMONE'E. 

Oiîî,^  firperte,  tu  l'es  ;  '&'tônjpouvoir't'éo&apc  ; 
Voflàîë  dernier  coim  yont  le  Seigneur  nous  frape* 
Le  fang  de  tûts  fenftns  vient  Àé  le  detafin^. 
Ta  rage  contre  ffôura  beau  te  Vinima^,^  '     * 


TRAGEDIE  ^7 

'L*Etèrneî  à  fon  tour  va  prendre  fa  vengeance. 
Nôtre  oprobre  finit  &  ta  honte  bonmiencc. 
pîcui,  4épioJ^  i  mes  yeu^  J'a>renir  qui  t'atrçnd.  • 
Je  VOIS  du.pçi^le  ç]u  le'uiomphe  eclataj^t  5. 
A  leur  tête  je  vois  iie  nouveaux  MachaBces  , 
Le  renaiflant  apui  dé  nos  Villes  tombées  , 
Marchant  à  la  viâoire ,  &  prêts  d'exécuter 
Les  exploits  que  mes  Fils  viennent  dçnjcijter. 
Les  Puiflances  au  Ciel  à  leurs  cotez  combatent; 
Sous  le  glaive  divin  tes  Légions  s  abatent  y 
Tout  eft  frapé  ;  tout  meurt  j  &  le  Juif  glorieux 
Dans  les  murs  de  Sion  rentre  viftorieux. 
Par  ta  conft^on  ta  rage  ranimée 
Menace  le  Seigneur  d  une  plus  forte  armée  ; 
Tu  vicoç  :,  inais  il  t  arrête  ;  &  fc$  coups  plus  certains 
Te  renver(^nt  toi-même  avec  tous  tes  deïïeins. 
Ton  corps  n'cft  bien-tôt  plus  qu'une  honteufè  plaie  ; 
Tes  amis ,  tes  flateurs,  -tout  foi: ,  &  tout  s*enraïe. 
Un  Dieu  jufte  condamne,  en  terminant  ton  fort  , 
Le  cœur  le  plus  fuperbe  a  la  plus  vile  mort. 
Alors  reconnoiilànt  que  tu  devois  le  craindre  9 
Tu  ceffes  de  braver  ^  tu  ne  fçaisxjue  te  plaindre  j 
Tu  lui  demande  grâce  >  &  prêt  à  l'adorer  , 
Tu  ne  veux  plus  de  jours  que  pour  tout  réparer  j 
Mais  ton  faux  repentir  à  fes  yeux  eft  un  cf  ime  > 
Une  t'écoate  plus  &  tu  meurs  fà  viârimè. 
Implacable  Tiran ,  voila  ton  avenir. 
Ma  voTk  te  le  révèle  j  &  tu  peux  m'en  punir  : 
Mais ,  fi  die  ton  couroux  je  ne  deviens  la  proie  $ 
Je  mourrai ,  malgré  toi  3  de  l'excès  de  ma  joie. 


Ei; 


6S   LES   MACHABEFS,  TR; 

ANTIOCHUS. 

O  Cîcl  l  Qu'aï- je  entendu  \  Quel  efïroî  m*a  troublai 
Je  doute  il  c'eft  elle  3^  ou  Dieu  qui  m'a  parle. 


Fm  du  cinquième  é"  dernier  ASfe. 


OUVRAG  E  S 

DE  MONSIEVU  D  B  LA  MOTTE^ 
de  f  Académie  Frdnfûi/e ,  qui  fe  trouvent 
chez,  le  même  Uhràixe. 

LE  S  Odes  de  Moniieur  de  la  Motte  avec  un  DiC- 
cours  iûr  la  Pocfie  en  gtnecal  &  (ùr  TOde  en  par- 
ticulier, 1.  vol.   m  d^H'l^t. 
L'iliade  >  Poëme  ^  avec  un  DKcours  fur  Homère  y 
dédié  au  Roy  >  eniichi  de  plufieius  belles  Figures  j 
in  ùïia,vo. 
Réflexions  fur  la  Critique ,  avecfiufîeurs  autres  Ou^ 

vrages  du  même  Auteur. 
Fables  nouvelles  dédiées  aux  Roy ,  avec  un  DKcours 
iur  la  fable  »  $n  quarts  >  ornées  de  plus  de  cenc 
..  Planches»  deffinées  &   gravées  par  les  meileurs 
Maîtres.  Le  même  in  douT^  £ms  Figures. 


FRiriLEGE   DU  ROT, 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  & 
de  Navarre  :  A  nos  amez  Se  féaux  Confeillcrs , 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maiftres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeii» 
Prévôt  de  Paris ,  BailUfs  i  Sénéchaux ,  leurs  Lieute- 
nans  Civils  &c  autres  nos  lufticiers  qu'il  appartiendra  » 
Salut.  Nôtre  très-  cher  &  bien-amc  Le  Simr  de  U 
motte  »  Nous  ayant  fait  expofer  qu'il  defîreroit  faire 
imprimer  pluiieurs  Ouvrages  de  fa  compofition ,  inti- 
tulez )  Oeuvres  tn  Profe  &  m  P^ers  ,  &  lés  donner  au 
Public  >  s'il  nous  plai(bitlui  accorder  nos  LettrQ^dc 
Privilège  (ur  ce  necciTaires  :  N(nis  avons  permis  &  per^ 
mettons  par  ces  Preiènces  audit  fieur  de  x.  a  Motte  ^i 
de  faire  imprima*  leiditcs  Oeuvres  en  Profe  &  en  Vers» 
en  telle  forme ,  marge  »  caraâiere ,  en  un  ou  pluiieurs 
Volumes,  conjointement  ou  séparément ,  &  autant 
de  fois  que  bon  luifcmblera»  8c  de  les  faire  vendre  tC 
débiter  par  tout  nôtte  Royaume  >  pendant  letems  de 
dix  années  consécutives ,  â  compter  du  jour  de  la  dat- 
te defHites  Préfèntes.  Faifons  défendes  à  toutes  fortes 
de  perfonnes  >  de  quelque  qualité  &  condition  qu'el- 
les fbient ,  d'en  introduite  d'impreffion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  nôtre  obéidànce  ;  &  i  tous  Imprimeurs 
Libraires  &  autres  >  d'imprimer ,  faire  imprimer ,  ven- 
dre >  faire  vendre,  déoiter,  ni  contrefaire  lefdires 
Oeuvres  en  Profe  &  en  Vers ,  en  tout  ni  en  partie ,  ni 
d'en  faire  aucuns  Extraits ,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  /bit ,  d'augmentation ,  correction ,  changement  de 
titre  y  impreifîon  en  Langue  Latine  «  Langue  Greque  > 


,^  ^:^H^ac. ,  ^-v^c^^i-v^  d^  ^j<^i^M.^^j^^€l*A*u^ 


MANLIUS 

CAPITOLINUS, 

TRAGÉDIE. 


Repréfentée  pour  la  première  fois  en  1698; 


—  .'ïrkJiCBcnotc-^ 


L 


E  fiijet  de  cçtte  Txagélie  fe  tfOti^va  da^ 
le  fixiéme  Livre  de  la  première  Pécad^  dç 
Tite-L(ve*  J'ai  pris  de  cet  excetleiit  Original 
tout  ee  qttîm'à  par»  pi^opre  à  foutenn:  mon 
€}mtstgû<i  £c  fài  làiBè  4sé.  que, je  vfai  ]f)as  cru 
})ouvok  traiter  afiez  heurtco&ifiencv  Je  me 
iuis  encorç  ?ppf jf é  4q  1*'  ledore  de  plfifirms 
iameufes  Çp^jur^tions  anciennes  &  xiK>4e|rRd$; 
^  j'avoue  que  j'ai  beaucoup  emprunté ,  fur- 
tout  d'à  cette  qui  a  e£e  ecrfctî  en  nôtre  hingùer, 
yar  un  lavant  Abbé ,  affez  coûtiU  paf  ife  mérite 
^des  Écrits  qu'il  a  mis  au  jour. 

Quelque  facilité  qu'il  y  ait  à  détruire  plu* 
Ceur?  Ciiiiqiîçs  qi^p  J'ai  ^ei|dii  f^bexon^e 

cette  Pi^  ^  tP  ?^  pcf 4ï3»  p9Wt  #  tems  à 
les  réfuter  par  une  Ûiflertation  ;  &  je  leiu: 
lionne  pour  réponfe  l'approbation  dont  le  Pur 
blica  honoré  mou  Ouvrage* 


A* 


ACTE  U  RS. 

*  '  '  *  •    • 

MANI.IUS  CAPITOLINUS. 

SERVILIUS,  fonamî. 

VALERIE. 

Y  AL  E  R I  US,  Confiil,  Père  de  Valérie, 

KVTILE,  mide$CbefsdelaG>njuraMn 
de  Manlius. 

ALBIN,  ConfiidencdeManliiis. 

T  U  L  L  I E ,  Confidente  de  Valérie*      . 

PROCULUS,  un  des  Doxneftîqucs  de 
AIanlius« 


%a  Se^nt  efi  i  Rome  ',  dans  la  Mai/on  é 
O/i^nlius  p  fauéc  fur  le  CagitoU^ 


.    '   f . 


M  A  NU  us 

CAPïtOLTNUS, 

^      TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


^.■*  » 


SCENE  PREMIERE. 

MAN.LIU  S^ALBIN^i 


MANLIUS. 

Un  teifecretj  Albin^  toconnoisllm^ 

portatice  y 
Et  ton  zèle  éprouvé  me  répond  dii  filence  ^ 
Moacoarroi&àte&yenxpeur^  fan^crainte^  édaterf 
^tiftés  Dièu^^uand  viendra  le  tems'd'exécuter  T 
QuaQd  pourraîk-je  à.la  fois  pmnr  tant  d'injt^iccsj^ 

A* 


6  M  Â  NLIUS. 

Dont  cô-Tyrans  de  Rotnc  ootpay.é  mes  fervices^ 
oui  t^èTcnds  gracè  ,  ATUîn,  à  leur  inimitié  , 
Qui ,  me  débftfr«flàfit  ^Hnie  ¥isne  pitié^  > 
Fait,qne  de  di^  g^andeifr  fiir  Idiir  gi^e  fcm^e  y 
Sanstefuptll^,  atÇouf'aîîuî  3*eïïviïage1*i3efe^  *' 
Car  eafin-9  ^laps  mes  vapu^^nt.4e^^^éipëi)ti^ 
Quand*  au  |»efci^Ie  tx»ii|eiçpl:  jtmlMaiii  Kp^gl,. 
Je  voulois  feulement  y  leur  montrant  ma  puHTance  jr 
A  me  miefe  m^fh^gkr  ^^taajnirç  I^r  pfeidencCir 
Mais  après  les  af&onts  dont  ils  m'ont  (ait  roiigir> 

e  veux  leur  faire  voir  y  par  un  éclat  terrible  « 
A  4tkl (vcincJVIi^iiis^U;.iAépfis  eftfedûble^  ^  . 
Combien  il  igiportok  de  ne  ri^^^  , 

Oopourmé  perd're,  JtT5ui>  du'blenpour  me  gagner. 

Oui  i:^eîgi(fuiLÏ  Itei^  l?nfitf ,  fqntfqtie  ^i^  qj»! 

vous  guide  > 
Un  Peuple  varitffele ,  încèrtaî&,  &tîmîde, 
pxsitJe  ;Eele  d'abord  aardent  f.  kopétuouXi^ 
Prête  à  fes  Protefteurs  un  tpiptti  Albieux  r 
J^  qui  4ao9.1e  .péril  tcembîej  &  tes,  abaïkdemrjr 

Vpa)sjaième,»|^devk7r^]pM:  ceot  &  ccotbi^nfiôtS)» 


Çjn.  X 


■^s 


.1  ;  . 
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8  M  A  H  L  lus» 

Par-tout  des  SéDateim  tous  décriez  les  I<ûx  ? 
Qaôi!  ne  cndgnez-yoas  point  qii'iine' audace  fi  fiere 
Nepuifle  à  leurs  foupçeos  donner  trop  de  tomiere? 

M  A  N  L  I  U  S. 

Non  f  Albin  ;  leur  orgueil»  qui  me  braTe  toofours» 

Croit  que  tout  mon  d^it  s'faexade  en  vains  difcours» 
Ils  cornioiflent  trc^  bien  Manlius  inflexible. 
Ils  me  foupçomieroient  jl  à  me  voir  plus  paifible» 
£n  me  déguifant  moins,  je  les  trompe  bien  mieux* 
Sous  mon  audace  ,  Albin ,  je  me  cache  à  leurs  yeux» 
£t  préparant  c(»itre  eux  tout  ce  qu'ils  doivent 

craindre. 
J'ai  même  le  plaifir  de  ne  me  pas  contraindre. 

ALBIN. 

Je  ne  vous  dis  plus  rien.  Vous  ave:»  tout  pré^ruw 
Je  crois  qu'à  tout  aufll  vos  foins  auront  pourvu. 
Quels  pré&ges  heureux  pour  un  deflèin  fi  jufte  ? 
Cet  écueil  des  Gaulois ,  ce  Capîtolc  augufte  » 
L'afyle  de  nos  Dieux ,  le  (alut  des  Romains  » 
Vous-même  y  commandez  ;  (on  (brt  eft  en  vos  mains* 
Et  que  n'e(perer  pas  du  courage  &  du  zèle 
De  tant  d'amis  armés  pour  la  même  querelle  î 
De  Rutile ,  fur-tout ,  ce  Guerrier  généreux  , 
Qui  preiTé  des  Arrêts  d'un  Sénat  rigoureux  » 
Eût  f  fans  vos  prompts  fecours  ;  faos  vosibins  faîu^ 
taires^ 
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Fini  dans  les  prifonS'fa  vie  &  fesmiferes ? 

Et  quel  bonheur  encor  >  que ,  fans  être  attendu^ 

Sepvilius  hier  fe  foit  ici  ren(&  I  . 

Des  devoirs  d'tm'ami  qu'avec  2ele;il  s*acquîtte  f 

A  peine,  loin  de  Rome,  il  apprend ,. dans  fa  fiiite> 

13u  Sénat  contre  vous  l'Arrêt  injurieux  > 

Que ,  pour  vou&fecourif ,  il  revient  en  ceslieus:^ 

En  vainiamour ,  l'effroi,,  les  pleurs  de- Valérie»* 
A  fon  Père  par  lui  fi  hautement  ravie  ; 
En  vain  tous  fes  amis,  ont  voulu  Tarrêteft- 
Et  quels  tranfports.de  joie  a-t-il  fait  éclater ,' 
Lorfqji'en  vous  embraflànt  il  s'eft  vu  hors  d'allarmesT 
Quepour  lui  vos  deiTeins  doivent  avoir  de  channesS 

M  A  N  L  I  U  S, 

Il  n'en  fait  rien  encor  ;&  je  vouloir,  Albin^ 
Sans  témoin ,  avec  lui  m'en  ouvrir  ce  matin  : 
Mai&^'aurois-tu  penfé  ?  la  trifte  Valérie,. 
Tremblante  pcmrfes^jours-,  &  fur  fes  pas  partie  ii 
Eft  dans  Rome  en  fecret  entrée  heureufement  > 
Et  chez  moi  pour  le  joindre  arrive  en  ce  moment;. 
Mais  je  vais  au  plutôt  pour  cette  confidences^» 

A  L  R  I  N. 

Quelqu'onvicnr.' 


A% 


•to  .UAHL^IUS, 


S  G  E  N  E    I  I. 

f 

PROCULUS ,  MANLIUS  ,  ALBIN. 
PROfcULUS. 

X  OuR  vous  voir  Valerius  s'avance  jj, 

Seigneur. 

MANLIUS- 

ValeriiaBÎ  Quel  important  (buci 
Oblige  ce  ConfuI  à  me  chercher  ici  ? 
Auroit-il  fii  dé]k  que  fa  fille  enlevée  r 
AprèfServilius,  chez  moi  fut  arrivée  ? 
Va ,  cours  les  avertir  ^  &  qu'ils  ne  craignent  rieiri^ 
Tu  chercherai  Rutile  après  cet  entretien. 


S  C  E  N  E    I  î  I. 
MANLIUS, VA  LERIU^ 

V  AL  E  R  I  U  S. 

J  E  viens  lavoir  de  vous  ,  Seigneur  y  ce  ^11  faut 

croire 
D'imbruit  qui  fe  répand  «c^^lefle  votre  gloire- 
ServiKus ,  dit-on ,  dans  ces  lieux  retiré ,  ^ 
Croît  y  }ouîr>  par  vous»  d'un  afyle  affuré. 
Il  ofe  fe  flatter  que ,  contre  ma  vengeance , 
Vous  voudrez  bien  vous-même  embraffer  fadéfenfè» 


mmmmmmmmmmmmÊmm^'mit''''^'''^'^ 
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M  A  N  L  I  U  S. 
Oqi  3  SeigQQur  »  it  eft  «rcài  ^'il  ofe  «'en  flatter  ; 
Je  prefxirois  pour  a0ront  que  Voa  en  put  douter* 
Je  lais  me  garantie  de  cette  erreur  commune  % 
De  trahir  mes  amis  cralûs  par  la  fortune  » 
Régler  fur  fon  caprice  &  ma  haine  &  mes  vœux» 
Ce  qu'il  a.&ît>Seîf;neur> vousiembte  un  crime  afFreuxi;- 
C'eft  ce  qu'on  ne  voit  pas,  avec  tant  d'évidence, 
L.orfqu'bQ  met  un  moment  fes  raifons  en  balance  :  . 
Mais  quoi  qu'ail  en  puiffe  être  enfin  y  par  quelle  loi  j> 
Criminel  envers  vous,  doit-il  l'être  envers  moi? 

V  A  L  E  R  I  U  S- 
Far  cette  loi»  Seigneur,  des.plusgrandscQsurs  chérie^ 
De  n'avoir  point  d'amis  plus  chers  que  la  Patrie , 
De  facrifier  tout  au  maintien  de  fes  droits. 

Votre  ami ,  par  fon  crime  »  ea  a  bleffé  les  loix,..  . 
A  vos  yeux  comme  aux  miens,  il  eft  par-là  coupable* 
Jufqu'à  quand  voules^-vous ,  fi  prompt ,  (i  fecourable^ 
Sans  vous  inquiéter  de  nos  (bupçons  fecrets  , 
De  tous  les  mécontcns  prendre  les  intérêts  ; 
Les  combler  défaveurs?  Ordinaire induftrie 
De  qui  veut  à  fës  loix  afTervir  fk  Patrie.. 

M  A  N  L  I  U  S. 
Et  quel  vDKXftrt ,  Seigneur ,  de  guérir  vos  (oupçon*  ? 
Où  font  de  vos  frayeurs  ks  fecrettesraifons? 
Dois^je  pour  enQemi&  prendre  tous  ceux  qu^offet^^ 


^i  MA  NL  lus, 

D'an  Sénat  inhumain  l'injufte  violence  ? 
£t  fiiis^je  criminel  quand ,  par  un  doux  accueil , 
J'appaife  leur  courroux  qu'irrite  fbn  orgueil  ? 
C'eftmoi,  c'eftmonappui quiles conferveàrHome. 
kVous  demandez  d'où  vient  qu'un  Romain  ,  un  fei^ 

homme» 
Des  miferes  d'autrui  foigneux  de  fe  charger  ^ 
Ofïre  à  tous  une  main  prompte  à  les  fbulager. 
D'une  pitié  fi  jufte  eft-ce  à  vous  de  vous  plaindre? 
^  c'eft  une  vertu  qu'en  moi  l'on  doive  craindre  > 
Si  du  Peuple ,  par  elle ,  on  fe  fait  un  appui , 
Pourquoi  fuis-je  le  féul  qui  l'exerce  aujourd'hui  T 
^Que  ne  m'îenvie2-vous  un  fi  noble  avantage  ? 
Pourquoi  chacun  de  vous  j  pour  être  ex^empt  d'om* 

brage. 
Ne  s*eiïbrce-t-il  pas ,  par  les  mêmes  bienfaity^ 
De  gagner ,  d'attirer  les  amis  qu'ils  m'ont  faits?  * 
TJe  peut-on  du  Sénat  appaifer  les  allarmes , 
Qu'en  affligeant  le  peuple ,  en  mépriiant  ks  larmes? 
L'avarice ,  l'orgueil ,  les  plus  durs  traitemen»^ 
Du  falut  d'un  État  font-ils  les  fbndcmens? 
Mes  bienfaits  vous  font  peur,  &  d'unefprittrauquilfe 
.Vous  regarder  l'excès  du  pouvoir  de  Camille. 
*A  fArmée ,  à  la  Ville ,  au  Séaat ,  en  tous  lieux  f 
De  charges  &  d'horitieursonKaccable  àmesyeux* 
De  la  paix  ^  de  la  guerre  il  eft  lui  fèuil'arbitre.    - 


TR  Jt  GÉDtE.  ^ 
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.Se»  Collègues  ibnini»^  &  contens  d'un  vain  titre  > 

JEntre  ik$  feules  iteinslaiflànt  tout  le  pouvoir  > 
Seçiblent  à  l'y  fixer-  exciter  fort  efpcMP. 
D'où  vient  tant  de  re^e A,  d'amour  pour  fa  conduite^ 
Des  Gaubis  à  fbttbras  vousâraputez  la  fuite. 
Vos  éloges  flatteurs  ne  parient  que  de  luL 
Mais  que  deveniez^vous»  avec  ce  grand  appui  f 

'  Si  y  dans  te  temsi  que  Romraux  Barbspes  livrée  ^ 
Huiflelante  de  fang',^ar  le  feudévorée  y 

'  Attendok  fes  fecours  loin  d'elle  préparés  , 

•  Du  Capitole  encore  ils  s'étoient  emparés? 
C'eftmoi ,  qui ,  prévenant  votre  attente  frivole  r 
Renverfai  les  Gaulois  du  haut  duCapitote* 
Cè'Camille  fi  fier  ne  vainquit  qu'après  moi 

Des  ennemis  déjà  battus ,  lâifisf  d'efFror. 
C'eftmoi,  qui,  par  ce  coup,  préparai  fa  viftoîre^ 
£t  de  nombreux  fecours  eurent  part  à  (a  gloire^ 

•  La  mienne  eA  à  moi  feul ,  qui ,  feul  ai  combattu  ;  ^ 
-  Et  quand  Rome  emprefTée  honore  (a  vertu  r 

Ce  Sénat ,  ces  Confuls  ^  (kuvés  par  mon  courage , 
Ou  d^une  mort  cruetle,.  ou  d'un  vil  efclavage  , 
M'immolent ,.  fans  rougir  y  à  leurs  premiers  foiipçons. 
Me  font ,  de  mes  bienfaits ,  gémir  dans  les  priions  > 
JDe  mille  aflroms  enfin  flétriffent  >  pour  falaire  > 
La  ^lendeur  de  ma  race  &  dunomConfulaire» 

V  A  L  E  R  I  U  S- 
Seigneur  ^  de  nos  motifs  injufies  à  vos  yeox^ 
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MA  NL  lU  S/ 

Avecmoifisde  chaiciif  >  vous  pourriez  î^gertmeux» 
Si  Caimlle  ainj  (^urd'hui  ae  noa»  fiiicpoiiit  d'4Mtibnige> 
Nous  voyons  tous  quel  sele  ank&e  fon  ccnuoige  » 
Que  foivre  fesconfeils  du  luccèsafliarés  ^ 
Ceft  obéir  aux  Dieux  nmlcs  ont  wiptrés^ 
Avons-nous  à  ro^g^  de  cette  obâffiuioe  9 
Par  qui  croit  nôtre  gloire  &  notre  indépetidaflce  f 
N'eft-ce  pas-hlebutii'a&cQeiir  vraiment  Q.onsaîii'F 
Lorfqu'on  nous  y  conduit^  qu'importe  x^uellc  XBain  f 
Vous  avez  naème  ardeur  pour  VÊtat>  pour  fa  gloire. 
VosdefTeins  fontpareils  ^  &  je  veux  bien  le  croire» 
Mais  à  parler  fans  fard ,  eft-ce  fans  fondenient 
Que  Rome  inquiétée  en  jugeoit  autrement? 
Et  quels  foupçon»;  (ur-tout ,  ne  dut  pas  faire  naître 
Ce  jour ,  oàdevant  nous  forcé  de  c^nparoitxe  r 
Votiye  parti  nombreux ,  &  celui  du  Sénat  y 
Sembloient  deux  Gamps  armés  réfolus  au  combat  f 
Quels  flots  de  (àng  Romain s'alloient  alorsrépandr^j 
Si ,  jufqu^àiïbout ,  le  Peiiçlc  eût  ofé  tous  défendre! 
On  croyoit  que  vos  (bins  >  réglés  fiv  ce  (uccès  ^ 
A  tout  parti  fufpeft  fènneroient  tout  accès  > 
Hais  de  Servilius  appuyant  ilafoloace.  •  •  » 

MANLIUS. 

Pour  vous  parler^  Seigneur  >  je  le  v^ois  qui  s'avance» 

Feut-ètire>  en  l'écoutant ,.  un  rentimentplusdou& 
Prendra  dans.votre  cœur  la  place  du  courroux» 
Je  vouslaiiTe  tous  deux» 


1; 
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S  C  E  K  E    IV. 
SERVILIUS,  V  AL  E  RI  US*. 


V  A  L  E  R  I  U  s. 


\ 


Q 


y 


U  F  »e  wuc  ce  perfide  F 

SER  V  I  L  rers. 

•Seigaetir>  iKTOtœ  afpea  m'étonne  &  m'intimide; 
Je  Taistcopà  quel  pamt  je  vous  fuis- odieux.  - 
*  J'ea fais- tibut  mon  malheur^  j'eaattefte  les  Dieux^ 
Pour,  en  finie  le  coursje  viens ici  me  rendre»^ 
Sans  colère  ,.  un  moment  voulez -voua  biea  m'eor- 
tendre  ? 

Y  AL  En  tus:. 

Et  quel  eft  tonefpoir  ?  Qu'ofes;^  fouhaît er  ? 
Moi ,  que  tranquillement  je  puiffe  t'ëcouter  ! 
Moi  jr  j'oubfterois  ce  joue ,  où  préparant  ta  fiiite> 
Trop  fiir  d'être  avoué  de  ma.  fille  féduite>. 
Jufqu'^aux  pkds  des  Autels,  ton  amour  furieux 
Vint^4esbrasd^un  Epouse^  l'enlever  à  mes  yeuatP 
Par  quel  reHeotiiaent  9  par  quel  cruel  fùpplice 
Devrois^e  .  •  • .» 

S  E  R  V  I  L  I  ir  S. 

Hé  !  pouvîez-vous ,  avec  quelque  juûiccr 
De  nx» Rival ,  Seigneur^  lécompei^er  laioi^ 


i. 


l 
V 


/ 
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»^  M^NLIUS, 


P*ûiiprix  que  votls  faviez  qui  n'étpit  dû  qu'à  moi? 
Daignez  mieuic  confulcer  Ssmeis  droits>&ina  j^oire. 
Bt  fi  ce  jour  fetal  frappe  votre  mémpire  ^ 
Sc(iivenez-vt>ïJs  atiflï  dh  cette  Horrible  nuit'. 
Où  parmi  le  carnage ,  &  la  ââme  &  le  brmt  ^ 
A  vos  yeux  éperdus ,  les  Gaulois  en  furie* 
Chargeotent  déjà  de  fers  leà^main$  de  Valérie. 
Que  fiiifoit  mon  Rival ,  en  ce  moment  affreux  ? 
Il  fervoit  Rome  ailleurs.  Je  fer  vois  tous  les  deux-; 
^e  combattis  pour  Tune ,  &  je  vous  fauvai  Tautre; 
Tout  couvert  de  mon  fâng*,  répandu  pour  lë  vôtre> 
'  Tofai  de  mes  travaux  vous  demander  le'fr'uit  ; 
Et  par  votre  refus  au  défefpoir  réduit , 
lAoti  bras* ,  contre  un  Rival  fuperbe  &  témeraîreV 
Fit  ce  que  les  Gaulois  contre  eux  m'avoient  va  faire» 

V  A  L  E  R  I  U  S, 

Aînfi  donc  ttt  croyois ,  la  fauvant  des  Gautoîs^, 
Te  faire  une  raifon  de  m'impofer  des  loix  ! 
Tu  prétendois',  en  eux  >  triompher  de  moi-même^ 
Et  fur  mes  droits  détruits  fonder  ton  droit  foprème! 
Car  enfin ,  de  quel  fruit  tes  foins  f^t-ila  pour  moi? 
Je  la"  periJois  par  eux  y  &  je  fà  perds  par  toi. 
Aux  vœux  d'un  autre  en  vain  ma  foi  Tavoit  promife 
Sur  eux ,  comme  fur  moi ,  tu  crois  Tavoir  conquifc 
•  Tu  me  traites  enfin  en  ennemi  vaincu. 
Pour  me  donner  ce  nom;  cjaç.me  reproches-tu i- 


} 


TRAGÉDIE. 


^7 


i  ma  promefiè  ailleurs  engageant  Valérie , 
I>onne  un  fujet  de  plainte  à  ta  flâme  trahie , 
Sa  fceur  que  jéfoffrois ,  mon  appui  >  mes  bienfaits  ^ 
I>C"mcsniépris  pour  toi  font-ils  donc  les  efFets  ? 

S  E  R  V  I  L  I  U  S* 
Ah  !  fur  moi  vos  bienfâits  avoicnt  beau  fe  réjpandre  ; 
Vous  m'ôtiez- plus ,  Seigneur,  qu'ils  ne  pouvoient 

me  rendre. 
Valérie  avoit  fèuFe ,  8c  mofi  cœur  &  mes  vœux  t 
Ce  quin'étoit  point  elle  étoit  au-deflbus  d'eux. 

Sans  die ,  tous  vos  dons,  loin  de  me  fatisfeire , 
•N'étoicnt..Maisoùm'<&mporteunearJeurtémeraire? 

Tous  mes  raifbnnemens  ne  font  que  vous  aigrirv 
Hé  bien  !  ce.  n'eft  qu'à  vous  que  je  veux  recourir. 
Pour  ne  devoir  qtfâ  vou»ma  grâce  toi:tte  eDtiere> 
J'implore  ici  pour  moi  votre  bonté  première 
Plus  je pacois>  Seigneur ,  criminel  à  vç» yeux  ,. 
PlusI'Qubli  de  mon  crime  eft  pour  vous  glorieux* 
Vos  Ayéux  &  les  miens ,  que  cet  hymen  affemble  ^ 

Peuvent  (ans  Honte 

V  A  L  E  R  I  U  S. 

Hé  bien  !  parlons  d'accord  cnfëmBIê* 
Veux-tu  feire  un  effort  digie  de  m'àppaifer  ? 

S  E  R  V  IL  I  U  S.  ^ 
Pour  un  borfieur  fi  grand ,  que  puîs-je'refufer  l 
Parlez,  Seigneur  >  pariez* 


»8  MANhlUS, 

V  A  L  E  R  I  U  S- 

Ta  valeur  >  tat  nuifiMcc^ 

Peuvent  faire  i  il  eft  vrai ,  chérir  ton  alliance» 
Mais  je  la  tieng  coupable  »  Se  ne  te  coiuiois  plii»«^ 
Depuis  que  VdxrÀ^é  t'unit  à  Mseilius  ^ 
A  ce  fuperbe  efprit  >  fuip^  à  &  Patirie*. 
SoiS'â  tu  veu^  âéele  à  âatter  fafiirie  : 
Mais  dégage  mon  (ang  du  fort  &  des  forfîiitsr 
Qù  pourfoient  quelque  jour  t'entrasner  fes  prcJMU 
Romps  a^ourdïiui  de  gré  ce  que  tu  fis  de  forcer 
Ectre  ma  fifle  &  toi ,  (bi^e  enfin  un  divorce  : 
Ou ,  pour  mieux  m'expriquer  ^  choifisdès  2Miowd1m 
Manlius  fans  ma  fille ,  ou  ma  fille  fans  lui. 
Vois  de  ce$  deux  partis  celui  qui  te  peut  plai^# 
Tu  ne  peux  qu'à  ce  prix  défarmer  ma  câier«» 

S  E  R  V  i  L  î  U  S. 

Si  vt)tre  offre  an  moment  avoit  pu  m^fbranler^ 
De  ce  fer  ^  à  vos  yeux ,  je  voudroi»  m*mmoScsir 

V  A  L  E  R  I  U  S. 

Cen  qR  afTez.  Adieu. 


l'  I  11  ■ 


se  É  K  É    T. 

&'£  R-  Y  I  L  I  ir  S  /ïirf. 


T_    » 


IVl  O T  r  pour  fuir  ta  fiiriey 
li««y  îftffif  Wittnùs  ,^  ou  tïa-«tê  Vlkterîe! 
Barba^él  ^  ^efl^  ft  pafle  ^os  ^«  ^^fortis. 
Us  tîètanfent  &  îtorï-cteït  par  des  îîéns  tpop  (ottSm^ 
Pour  led  en^artâc&er  ^  il  iâm  qu^on-le  décfake*- 
Tbimê  ^  ^<lat4^  y  aflonvis  k  {«reur  ^Iri  t'kfpflre. 
De  quels  traitsfi  cruels  me  peufr-ellefercer, 
Qulls  puiflent{>  Ji-  maB  jf  v^s'Va^eri^  avancée^ 
«.  Q  jufti^pku,Kt|:^iiipk|$^4^4naââ^   immostelle^ 
Juge:sr,eQ  i  4  l^P^>  .îù-;}^  ti;^  &it  j^our  elle  i 


A'  -  . 
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S  C  E  N  E    V  I. 
'  "VALERIE,  SERVILIUS. 

VALERIE, 


H 


É  Bien!  tous  arez  vu  ffloaPere~en  cempxncBtl 
De  tout  votre  entretien  quel  eft  l'év^neioent  ? 
Sa  grâce  ^  &  fon  aveu  (ur  Iliymen.  qar  nous  lie^    . 
Comblent-ils  à  la  fin  les  vœux  de  Valérie  ? 
Mais  quel  eft  le  chagrin  qui  paroit  dans  vos  yeu&f 
Quel  malheur.  •  •  »  ^ 

S  E  R  V  ï  L  I  U  & 

Voye2»-vous  ces  murs'fi'  glbriéiir  p 
Où  tant  de  grands  Héros  ont  reçu  la  naiflance  r   ^ 
Où  la  faveur  des  Dieux  feit  fentîr  leurpr^fence  9 
Où  de  tout  l'Univers^  s'il  faut  croire  leur  vr»x  » 
I«espeuplesairervis.gdrendjrontun  jour  des  loix.; 
Cette  Rome  en  un  mot  y  ma  Satrie  &  la  v^tre  r 
Nous  n'avons  plu»  de  part  à  fonfott  l'un  ni  l'autre  ;, 
Son  afpeâ  déformais  ne  nous  eft  plus  permis.^ 
Et  notre  e(poir  n*eft*plus  que  chez  fes  ennemis- 

Y  A  L  E  R  I  E. 

Je  vous  entends>Seig{ieur^  rien  ne  fléchit  mon  Perei^ 
Il  faut>  en  quittant  Rome ,  éviter  fa  colère. 
Mais  j'eafui&pett.furprife  ^.h  deftin  rig<»]reux  ! 


i"  •  r-     •      Il  Mil    [[  i]> 

TRAGÉDIE.  il 


fort  d'cne  Mortelle  eèt  ^té  trop  heiareuXé 
Cependant  hâtons-nous  ^  prévenons  la  tempête  > 
I>ont  fcs  rcflentimens  menacent  votre  tête. 
.Par  mr  plus  long  réjour  ceflbns  de  l'irriter. 
Rien  ne  doit  plus  9  Seigneur  >  ici  nous  arrêter- 
Quelques  malheurs  fxxr  nous  que  le  deftin  aiTemble  j 
lofons  fouffifons  X  msti^  unis  j  nous  i^.ons ,  maïs  eû^ 
femble. 

Tous  lieux  font  pleins  d'attraits  aux  cœurs  qui  s'a!-» 

^mentbien. 
Et  peut-on  ê traheureux  9  fans  qu'il jen  coûte  rien? 
Manlius  délivré  d'une  prifon  cruelle , 
jN'a  plus  ici  9  Seigneur ,  befoin  de  votre  2ele* 
Quitte  envers  un  ami  chéri  fi  tendrement  > 
L'mkk  Pautre  aujourd'hui  rendons-nous  pleinement; 
D'un  féjour  fi  fu(peft  >  allons ,  fuyons  la  vue  : 
Venez.  Que  de  maibi  la  vôtre  convaincue 
Afçrenne  qu'avec  vousi  mon  cœur  trouve  en  tousf 

lieux 
Sa  gloire  >  fon  bonheur  >  ia^atrie  &  fes  Dieux* 

SERVILIUS. 
O  cœur  vraiment  fidèle  !  ô  vertu  que  f  adore  ! 
Quel  exil  avec  vous  peut  m'affliger  encore  ? 
Quel  bien  me  peut  manquer  ?  Je  confervepour  vx>us 
Tous  les  feux  d'un  Amant  dans  le  cœur  d'un  Époux  : 
.  Quedis-je?  vosbeautés^  vo9^vertus  dans  mon  ame^; 


«^ 


MA  N  LI  U  St, 


Allument  <te  plw»  près  une  pte  yw^.  S^»e .; 
Et  KioncoBoc  dtqfoe  )fiav^  fnrprss  é^iâtfÉt  €i'a£ftcait$t 
Voit  t0ujow?&^Ur4^  4e  fc^  ^ej^Mkew-fe^^^iigp^ 
Oui ,  Valcric >  all<*»>  fbjKinsoélieiftfiliBefteu;  - 
Mais  jrdfom  >  atftàt  toat  t  im  aiht  <}ai  me  pefte;;^ 
£t dans  Qdtre  embarfa^,  ^ent  Tes  yeux  feAt  tétnoifl% 
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TRAGÉDIE.  *J 

'  r 

.        ACTE     IL 

SCENE  PREMIERE. 

MANLIUS,   SER7ILIUS. 
M  A  N  L  I  U  S. 


N 


Oir^  îen'^pprocmpaiBtcette  Teconde  faite  ^ 
Ami  ;  tta  fodr  cliang^  4oit  dianger  ta  conduite* 

S£RVILIUS« 
ISt  ^p»t  motif  fecret  te  fint  i»è  condamner  ? 
Croisât»  qtfafw?  plaîfif  je  va»  f  abandonner  r  • 
Que  »  tevnaitt  t(>«B  met  vœox  à  plaire  à  Valérie  » 
J'immole  à  tocMSKWtot^  amitâ4^  traMe^ 
Plût  aux  Omoi  cp»  toà»  t»(^  réuni»  à  janwfe  , 
Kos  cœursu*»  Vbm  vsâdib  idée  9  Ifiudies  ftMihaits  t 
Tu  f  ois^  qad  crédit  &  par  4«elle  puiffimee 
y  alerius  ici  peut  Mter  fa  veuf  eauca  i 
'Qp^Cùvm^  QOtXM  m  Séuat^ti^p  décUré  pour  lia  | 
Tes  foins  offidia» m'oftriinknt unappui i 
Ex  farfqne  %  bîn  de  IVosq&>  me  foiteâu^ 
Peut ^  cffttreiour  pm^oir ,  ffi'aliiif er  «mafyie^ 
Dois-je  dans  lâs  pîrils  d'ut)  amour  «laiheureus 
^$2Lg^  fyas  befiÛB  wami  jpfneiseiiic  # 


44  M  A  NL  lU  s. 


M  A  N  L  I  U  S. 

Mais  en  fayant  ces  lieux  »  fuiras-tu  ta  fortune  l 
Où  prétends-tu  traîner  une  vie  importune  ? 
Quelle  reffource  encore  y  pourras-tu  trouver  ? 
Sais-tu  dans  le  Sénat  ce  qui  vient  d'arriver  i 
Jufqu'où  Valerîus  a  porté  fa  colère  ? 

S  E  R  y  I  L  I  U  S. 

Non.  Et  qrfa-t-il  donc  fait  ? 

M  AN  LI  U  S. 

Tout  ce  qu'il  pouvoît  fâîrç- 

Cefl:  peu  pour  f  accabler ,  que  le  Sénat  cruel     - 
Te  condamne  aux  rigueure  d'un  exfl  étemel  ; 
Pour  te  faire  un  tourment  du  jour  que  Ton  te  laiflc  9 
Tes  biens  te  font  ravi»,  tes  titres,  etnoblefle. 
Ta  maifon  ,  dont  bientôt les  tréfors  précieux 
Vont  être  le  butin  du  Soldat  furieux  , 
Et  qui  par  mille  mains  aufC-tôt  démolie  f 
Varans  fes  fbndemens  tomber  eiifevelie- 
Pour  remplir  cet  Arrêt ,  âéjà  l'ordreefl  donnée 
Le  fier  Valerius  lui-même  l'a  figné. 
JSffun  mot,  tu  perds  tout ,  &  dans  ce  fort  funefte  > 
Juge ,  s'il  te  fuffit  de  partager  le  refte 
Desbiens  qu^avecmonfang  verfédansles  combats  j; 
J*ai  prodigués  en  vain  en  fervant  ces  ingrats* 

S  Eav  I  L  I  U  S. 
AÎDÛ ,  Fere  cruel-i  aînii  ta4)arbarie  » 
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En  éclatant  fur  moi ,  tombe  fur  Valérie. 
Son  fort  au  mien  uni  devoit. .  • .  Ah  !  Manlius  ! 
Tu  fais  dans  les  périls  quel  eft  Servilius  ; 
Tu  fais  fi  jufqu'ici  le  deftin  qui  m'outrage  , 
Au  moindre  abbaiffement  a  forcé  mon  courage. 
Mais  quand  je  fonge ,  hélas!  que  l'état  où  je  fiîis 
Va  bientôt  expofçr  aux  plus  mortels  ennuis  ^ 
Une  jeune  Beauté  >  dont  la  foi ,  la  confiance  ; 
Ne  peut  trop  exiger  de  ma  reconnôiflance  ; 
Je  perds  à  cet  objet  toute  ma  fermeté , 
Et  pardonne  dé  grâce  à  cette  lâcheté , 
Qui ,  me  fiiifant  prévoir  tant  d'affreûfes  allarmés ,  • 
Dans  ton  fein  généreux  me  fait  verfer  des  larmes» 

MANLIUS. 

Des  larmes!  Ah  !  plutôt ,  par  tes  vaillantes  mains. 
Soient  noyés  dans  leur  fang  ces  perfides  Romains, 
Des  larmes!  Jufques-là  ta  douleur  te  poflede  ! 
Il  eft ,  pour  la  guérir ,  un  plus  noble  remède , 
Un  privilège  illuftre ,  un  des  droits  glorieux 
Qu'un  homme  tel  que  toi  partage  avec  les  Dieux  ; 
La  vengeance.  Ma  main  fécondera  la  tienne. 
Notre  fort  ed  commun.  Ton  injure  eft  la  mienne. 
C*eft  à  moi  qu'on  s'adreffe ,  &  dans  Servilius 
On  croit  humilier  l'orgueil  de  Manlius. 
-  Unifions ,  unifions  dans  la  même  vengeance 
Ceux  qui  nous  ont  unis  dans  une  même  ofFenfe* 

B 


M  w  i/ 1  z  y  ^, 


De  tant  d'affrpptt  croqk  v«»geppç<qo»rc-vpffiiî, 
Cerdons  &  Sénatçurs  &  Çqnfufc? 

Danice  dircou^,ot>.rcor  »  ts^,vp«.ÔS  tt>P  v:^^^^ 
Relèvent  mon  çfppjr ,  «pimpntnfon  çOïir.sig,e^. 
Tu  fembles.mé4itctquçlque.iniFPrpw>tpr<ôct  : 

Achevé ,  achevé ,  ami ,.  4e  «p'QPvrjr  tpnfç.cjc^f r 

Aa  même  état  que:mqitop,cœHr,iKMt,f»  cp^r^. 
Pevroit  avojt  compris.ce: <10Ç;1«- œiçJèR«»«;  &Ji?« 
Apprends  dooc  qoft  btoiitpfi  «MiTysanç. ,  par.  !«;» 

mort»  ,    ._, 

De  Rome  entre,  xa^  vem  "^  remettre  le  fort. 
J'ai  de  braves  ami» ,  pour  cljefç  de  l'entrepnfe  : 
El  gagnépar  mes  foins ,  oapar  leur  entremife , 
Le  Peuple  a  (&  choifir  ,  pour  traiter  avec  moij 
Rutile  ,  dont  tu  fais  la  prudepcc  &.  la  fou 
Pour  en  hâter  le  tems,  trop  lent  à  ma  vçng^ancç, 
Je  rai  feit  avertir  qn'U  vint  en  dUigence , 
Tout  me  ûatte.  J'ai  Tu ,  pour  l'effet  de  mes  vœox, 
Trouver  divers  moyens,  indépendans entre  eux, 
Oui  peuvent  s'entr'aider ,  {ans  pouvoir  slentrçnuue, 

Et  dont  à  mon  deffein  un.feul  Pe«t^fP.  «r^^f  ""  ' 
Ets'il  peut  s'accomplir ,  jetelailleàjuger 
Ce  que  mo»  amitié  f  y  fera  partager. 
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Voilà  >  ServîlHis ,  le  deflein  qui  m'amme  » 
Sur  qui  tu  dois  fonder  ton.eTpôk  l^itime  z 
Non: qu'il  m'aveugle  aiTez ,  potar  me  &ire  penfer > 
Qu'un  caprice  dufert  n'ofe  le  renverfer. 
Je  fai  trop  quels  revers  tout  à  coup  il  déploie  : 
Hffalsne  vAut-ilpas'mieuKy  ami»  que  Rome  voie 
Manlius  periflant  »  en  voulant  fe  venger  > 
Que  Manlius  vivant  ^  qui  fe  laiife  outi;ager  f 
Toi-même  ,  de  ton  (brt  vengeant  rigqo.minie  » 
Verrois-tu  d'un  autre  cèilla  perte  de  ta  vie  ? 

S  E  R  V  I  L  I  U  S. 
IN  on,  non^  Manlius»  non.  Je  fài^  les  mêmes  vœux^ 
J'écoute^  avec-tran(^rt >  ton deiTein généreux i» 
Et  je  tire  ce  attitudes  malheurs  d^tq^ai^ie-^, 
Qu'ils  fauront  à  mon  2éle  ajouter  ma  furie. 
Commande  reulêmmè  9  fuc  qiA  db'^ces  ingrats 
J9ôiD  éclater  d^bord  la  foreur  de  mon  bras  ?- 
Faut-il^qtfavec  ma- iïnie^al&ontant  leurs  cohortes» 
jDu^S^t,  eh  ptein^joUF  9  j'aille  brifer  les  pertes;». 
Ou  renverfer  fur  eux  leuES  Palais  embnifês? 
Tu  vois  à  t'pbéip  touS'mcs>  v^ux  d^ipof&i 

MA  N^LI  U  S. 
Je  t^yr^KOi  j  atanttout >  préfënter  à  Rutilé» 
Commç  il  eflf  d^tn^tt%it'exiiâ'&  dsffîcile  , 
Il  faudi^a  qu'une  (arment»  où  tous  fe  (ont  foumisi 
Bout  SA  $  dânrlissiiuiQsaâbrc  nos  amis; 

Ba 


MANLIUS> 


Et  tu  comprends  affcz ,  faps  qu'on  t*en  avertifle , 
Que  foigneux  de  cacher  jufqu'au  plus  foible  indice^ 
A  tous  autres  après ,  &  tes  yeux  &  ton  front 
En  doivent  dérober  le  myftere  profond. 

♦         SERVILIUS. 
Tu  me  çonnois  trop  bien  pour  craindre  qu'un  re- 
proche. .  ..^. . 

M  A  N  L  I  U  S. 

Laifle-moi  lui  parler.  Je  le  yois  qui  s'approche  : 

Mais  ne  t'éloigne  pas^  Je  yais  te  rappeller. 


SCENE    IL 
RUTILE,  MANLIU  s. 

EM  A  N  L  lus. 
N  F I  N^l  n'eft  plus  tems  «  Seigneur  >  de  reculeré 

N  ous  avons  par  nos  foins  &  par  nos  artifices 

Du  fort^  autant  qu'on  peut^  enchaîné  lescapriceSr 

Il  fautdes  a&ions  &  non  pas  des  confeils. 

La  longueur  eft  funefte  à  des  defTeins  pareils* 

Peut-être  avec  le  tems  mes  foins ,  %idés  des  vôtres» 

Aux  moyens  déjà  pris  en  ajouteroient  d'autres  : 

Mais  d'abord  qu'une  foison  peut: ^  comme  àpréfeoti 

En  avoir  joint  enfemble  un  nombre  fuffifant , 

pe  peur  (^'m  <^o\if  du  fort  le^  rompe  >  ou  les  divif«> 
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Il  faut  s'en  prévaloir ,  &  tenter  l'entreprife* 
QiJels  tems  d*^ailleurs^  quel  lieu  s*accorde  à  nq» 

moyens  î 
Le  Sénat ,  dcebrant  ta  guerre  aux  CirceïenS  ^ 
-  Doit ,  pour  la  commencer  fous  un  heureux  aufpice  > 
Venir  au  Capitole  of&ir  un  facrifice* 
Queltems,  dis- je,  quel  lieu  propice  àrnosdeiîeins!. 
Un  tems ,  où  tout  entier  il  fe  livr«  en  nos  mains  ; 
Un  lieu  dont  je  fuis  maître  ,  où  les  portes  fermées. 
A  nos  libres  fureurs  Texpofent  fans  armées» 
.  Le  jour  n*en  eft  pas  pris  ;  mais  pour  s'y  préparer  , 
Des  fentimens  du  Peuple  il  fe  faut  aiTurer. 
Il  faut  contre  un  Sénat ,  dont  il  hait  la  puiflàhce  ^ 
Par  nos  foins  redoublés  irriter  fa  vengeance* 
La  peur  d'être  fufpeâ  lui  défend  de  me  voîf  : 
Mais  en  vos  foins»  Seigneur,  je  mets  un  plein  efpoir; 
Je  fais  qu'en  nos  projets l*ardeur  qu'il  vous  infpire^^ 
Vous  faura  fuggerer  tout  ce  qull  faudra  dire^ 
Ce  n'eft  pas  tout  encor  :  vous  avez  fu ,  je  croi , 
Qu'hier  Servilius  eft  arrivé  chez  moi , 

Qu'il  n'eft  point  de  fecret  que  mon  cœur  luidéguife; 

RUTILE. 

Comment  !  par  vous  >  Seigneur,  fait-il  notre  entr^« 
prife? 

M  A  N  L  I  U  S. 

Oui.  Quel  étCKinemenc.  »  •  •  « 

B  , 


j|0  M  j9^N  LIUSs 


A  U  T  I  L  B. 

Je  m'cxpIiqTO  à  regret  ; 

Et  Tondrois  étouffer  nn  fcn^ale  fecret , 
Si  vos  defleins trahis n'expofbietit  que  ma  vîer 
Mais  fur  moî  de  fon  fort  im.graiid  Peuple  Te  fie. 
Je  dois  craindre.  Seigneur,  en  vous  marquatnciiiafoi^ 
Citumolerlbii'falitt  à  ce  que  jevous  doi. 
Cen'eftpointparfonfangqu'ilfaut  que  je  m'àôqlRtte» 
Je  xonnois  ^K)tre  ami.  Je  fais  ce  qui  l'irritée  , 
Qu'il  peut  »  en  nous  aidant  >  relever  fon  deftîn  : 
^feisaQ  iang  du  Corifuî  l'Hymen  I*anit  enfin  ; 
D'un  (îiperbe  Gorilul ,  pfofcrit  parnotre'haiûe': 
Et  quoi  qu'à  le  fléchir  il  ait  perdu  *dè*peine  ,. 
Qu'il  femble  hors  d^éipôîr  de  le  rendre  pTwdotat 
Eft-il  on  cœur  fi'fier  »  -fi  plein  de  Ton  courroux  , 
Qûirefûtit ,  Sdgneur  >  l'oubli  ée  fit  vengeance 
A  faveu  â*un  fecret  d'une  telle  importances? 
Sur  quelques  drottspuiflaiis  quefe^onde  aujourâ^i 
Cette  (ferme  amitié  >  qui  vou&qrépond  de  lui  ^ 
L'Amour  y  peut-il  mc^  ?  En  eft-'llmoins^le  maStre^ 
Que  Jifr'je  ?  ^il  fiilloif  que  le  liasar<i  -fit  nainre 
Quelque  intérêt^  qu'entpr'eux  fonicœur  dût  décider» 
PMffô&*«ou$  qu^  jce  Gi%  k  f  Ainourvè  cé^er-? 

M  A  N  L  I  U  S. 
Pour  faire  évanouir xe  foupçon  ^quill'offenfe» 
Il  fufiît  à  vos  yeux  de  (a  ieute^faéfi^OGfU 
Venez  SerriÛus. 


TU  AG  È  DI  t.  }'» 


SCENE    III. 

SERVIUÙS ,  MANLÏtys ,  'RÛttLÉ. 

S  E  R  V  l  L  I  U  ». 

QÙ  É  l  àèftm  gl6ri«nrit , 
Quel  tbhTî'eûr  Imprévu  m'attendoît  oàhs  ces  lieux  ^ 
Seigneur  îQue  le  defleînf,  que  Ton  m'a  fait  coiinbrtrè, 
Doit- *!ais  quelle  froideur  me Taitës-vôus pàroiu^  ! 
Vous  ferois-je  Yufpéét  f  Ai-je  en  Vain  prétènâà...* 

KV  r  ÎLE, 

mMirquoiledemaDder?  Vous  m'avez  entetidu* 

SERVILIUS. 

CHii^Seigneur9&  bienloio  queittohtœur  s*enoffené^ 
Moi  -  même  j*apphudis  à  votre  défiatice. 
Vloï  *  même  f  comme  vous  >  je  récufe  h  foi 
Dtm  ami  trop  ardent ,  trop  prévenu  pour  moi^ 
£t  ne  veux  pcûnt  ici  »  par  un  ferment  frivole  > 
Rendre  envers  vous  les  Dieux  garaiis  de  ma  parofe; 
CVeft  pour  un  Ciieui^  parjuie  nu  iiup  ioibie  lien  > 
Je  puis  vous  raflurer  par  un  autre  moyen  : 
Je  vais  mettre  ^  en  fes  mains ,  afin  qu'il  réponde  p 


^^ÊÊatàttmmmmmmmtÊmamtÉ» 


?  £n  montram  Manliut  • 
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iMaMMM^^^ 


Plus  que  fi  j'y  mettois  tous  les  Sceptres  du  monde  , 
Le  feul  bien  que  me  laifle  un  deftin  envieux* 
Valérie  eft ,  Seigneur ,  retiré  en  ces  lieux. 
De  ma  fidélité  voilà  quel  eft  le  gage , 
A  cet  Ami  commun  je  la  livre  en  otage  ; 
Et  moi ,  pour  mieux  encor  vous  aflùrer  ma  foi , 
Je  réponds  en  vos  mains  &  pour  «Ile  &  pour  moi. 
Témoins  de  tous  mes  pas ,  obfervez  ma  conduite  i 
Et  G  ma  fermeté  fe  dément  dans  la  fuite , 
A  mes  yeux  auflî-tôt  prenez  ce  fer  en  main  : 
Dites  à  Valérie  en  lui  perçant  le  fein  :. 
Four  prix  de  ta  vertu  >  de  ton  amour  extrême  » 
Servîlius ,  par  moi ,  t'ajfajjîne  lui  -  même. 
Et  dans  lè  même  inftant  tournant  (ur  moi  vos  coups  i» 
Arrachez-moi  ce  cœur.  Qu'il  foit  aux  yeux  de  tous 
Montré  comme  le  cœur  d'un  lâche  y  d'un  parjure  t  , 
Et  qu'aux  vautours  après  il  ferve  de  pâture. 
Vous,  Seigneur  *,  de  ma  part,  allez  la  préparer 
A  voir  pour  quelques  jours  >  le  fort  nous  féparer  ; 
Et  daignez  maintenant ,  pour  m'épargner  ks  Iarmes> 
X.ui  porter  mes  adieux ,  &  calmer  fesallarmes. 


f  A  Manliim 
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S  C  E  N  E     I  V., 

SERVILIUS,    RUTÎLE, 

SR  ir  T  I  L  E. 
EiGNEUR ,  demesfoupçonsjereconnoisl'erreur^ 

Je  VOIS,  d'un  œil  charmé,  votre  noble  fureur. 
De  votre  foi ,  pour  nous ,  c'eft  le  plus  (ur  otage  f 
Et  je  n'en  voudrois  point  exiger  d'autre  gage  ^ 
S*il:n'étoit  à  propos  de  prouver  cette  foi 
A  d'autres  qui  feroient  plus  défians  que  moû 
Car  enfin  le  projet  où  s'unit  notre  zèle  , 
Eft  tel ,  qu'en  vain  chacun  répond  d'un  btfas  fidefe  s 
Il  ne  porte  au  périt  qu'un  courage  flottant; 
Quand  lui-même  de  tous  il  n'en  croit  pas  autant. 
Cependant  pénétré  de  votre  ardeur  extrême , 
Je  vouslaifle,  Seigneur,  &  vous  rends  à  vous-même* 
Confultez  Manlius  :  qu'il  cTiôififle  avec  vous 
Le  pofte  où  votre  bras  doit  féconder  nos  coups  > 
Tandis  que  >  pour  hâter  le  jour  de  notre  joie  , 
Je  cours  en  diligence  où  fon  ordre  m'envoie» 

S  E  R  V  I  LI  U  S. 

Et  moi  pour  éviter  ces  chagrins  fuperftus  ^ 

Je  fuirai  Valérie  ,  &  ne  la  verrai  plus* 
Manlius  prendra  foin  d'appaifer  fa  trifteffer 
Je  bannis  loin  de  moi  toute  vaine  tendrefle  i 
Et  je  veux  déformais  ne  laiflèr  dans  roo»  coeuTy 
Que  Tefpoir  du  fuccès  qui  Satte  ma  fureur^ 


34        ^  MANLIUS. 
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S   Ç   JS  N   E      V^ 

RUTILE  feul. 

O  On  front  &  fesdifcoursfbnt  voir ongrand  couragei 
£t  pour  me  raiTurer  il  n'a  pa  davantage  ; 
Cependant  c'eft  peut-  être  un  premier  mouvement  ^ 
Que  &it  naitre  en  fon  cœur  un  vif  reiTentiment» 
Il  n'examine  rien  ,  rempli  de  ùl  vengeance- 
iV lions  exécuter  notre  ordre  en  diligence  ; 
Et  revenons  d'abord  éprouver  fi  fôn  cœur» 
Du  deflein  quil  embraflfe  a  compris  la  grandeur. 


i''-. 


Fin  dm  fécond  Acte^ 


TR  j4  aÈl>  lE.  Il 


A  C  T  E    I  I  I. 


s 


SCENE  PREMIERE. 
V  A  L  E  R  I  E,  T  U  L  L  I  E. 


N 


VA  L  E  E  I  E. 


On,  rierr  ne  peut  calmer  le  trouble  qui  m'agite* 
D'où  vient  que  ^  fany  me  voir ,  Servilius  me  quitte  ? 
Qu'un  autre  vient ,  pour  lui ,  me  porter  fes  adieux  f 
Quel  eft  de  (on  départ  le  but  myfterieux  ? 
Quel  deffein  forme-t-il ,  lorfquc  Rome  l'exile? 
Il  vient  d'entretenir  Manlius  &  Rutile. 
£ft-ce  par  leur  confeil ,  que  s'éloignant  de  moi  » 
Il  commence  à  cacher  fcs  fecrets  à  iria  foi  ? 
Mais  quelque  efpoir  me  refte ,  &  fiiit  que  je  refpire; 
Il  eft  chez  Manlius.  On  vient  de  te  le  dire. 
Je  veux  le  voir  foctir,  je  veux  Tanendre  ici. 

T  U  L  L  I  E. 
Madame ,  quel  fujet  vous  peut  troubler  ainfi  ? 
Craignez-vous  qu'un  Héros  fi  grand ,  fi  magnanime 
Vous  veuille  abandonner  au  fort  qui  vous  opprime  ?, 
Connoiffez-vous  fi  mal  un  cœur  fi  généreux  ? 

Ah  !  perdez  des  frayeurs  indignes  de  fes  feux. 
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De  fa  fidélité  vos  malheurs  (ont  un  gage. 
Et  comment  pouvez  -  vous  en  prendre  tant  d'Om- 
brage? 
Vous  ,  qui  fi  hautement  faites  voir  en  ce  jour 
Que  le  fort  ne  peut  rien  contre  un  parfait  amour? 

VALERIE. 

DéjlL  fur  ces  raifons  3*ài  condamné  ma  crainte  t 
Mais  à  peine  mon  coe  ir  en  repouiTe  l'atteinte  , 
Que  troublant  le  repos  quM  commence  à  goûter^ 
D'autres  foupçons  affreux  Te  viennent  agiter. 
Je  ne  fauroisplus  vivre  en  ce  cruel  fupplice  , 
Tullie.  Avant  qu'il  parte  >  if  faut  qu'il  m*éclaircifle» 

T  U  L  L  I  E. 

J'entends  ouvrir»  Ceftlui,  Madame. 

VALERIE. 


Laiflè-Dous-» 
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S  G  E  N  E    I  L 

SERVILIUS,  VALERIE. 

OSERVILIUS, 
U I ,  Sénat ,  ton  orgueil  va  tomber  fous  me» 

coups  y 

Et  je  viens  de  choifîr  le  polie,  où  ma  furie. . .  - 
Mais  que  vois*je  ? 

VALERIE. 

s 

Ah    Seigneur,  vous  fuyez  Valérie? 

SERVILIUS. 

Eh  !  que  prétendes^vous  Venez-vous  dans  ces  lieux 

Redoubler  ma  douleur  nar  de  triftes  adieux  ? 

Croyez-vous >  par  vos  pleurs,  ébranler  ma  conf- 

tance  ?" 

VALERIE. 

Non,  Seigneur ,  je  n'ai  plus  de  fi  haute  efperance. 

lleft  vrai,  jufqu'ici,  charmé  de  i^ts  liens. 
Votre  cœur  à  mes  vœux  foumettoit  tous  les  ficns  ; 
Mes  moindres  déplaifirs  inquiétoient  fon  zèle  : 
Mais  ce  temps-là  n'eflr  plus  ?  ce  cœur  eft  un  rebelfe^ 
Que  Thymen.  enhardit  %  par  fes  fuperbes  droits  , 
A  méprifer  enfin  la  douceur  de  mes  loix  , 
II  me  fuit  ^  il  me  laiiTe  en  proie  à  mille  allarme^. 
Percer  le  Ciel  de  cris ,  me  noyer  dans  mes  larmes  y 
Et  montre  en  m'affligeant  un"  courage  affermi  » 
Plus  que  s'il  fe  vengeait  d'un  auel*ennemu 


^S  M  A  N  HV  S^ 

S  E  R  V  IL  I  U  S. 

Qu'entcnds-jc ,  Valérie  ?  Eft-ce  à  moi  que  s'adrefle 

Ce  reproche  odieux  9  que  fait  votre  tendrefle  ! 
Eft-ce  moi  dont  l'Hymen  a  glacé  les^ardeurs  ? 
Sois-je  -enfin  ce  rebeQe  inTenilble  à  vos  pleiics  f 

VALERIE. 

Kpn  y  vons^ne  Tètes  pins  y  lorfqae  je  vous  écoute» 
Je  ne  puis  plus  fur  vous  conferver  aucun  daytc* 
Votre  afpeft  rend  le  calme  à  mon  coeur  agité  : 
Mais  pour  n'abufer  pas  de  ma  facilité , . 
Sonnez-moi  des  raifons  qui  puiiFent  vous  défendre  ; 
Quand  je  ne  pourrai  plus  vous  voir  ni  vous  encendre  \ 
Tout  prêt  à  me  quitter  ne  me  déguifez  rien. 
JDites>-moi.  •  •  - 

S  E  R  V  I  L  I  U  S. 
C'eft  affez  y  quittons  cet  entretien  1 
Valérie  :  &  fax  moi  quel  que  foit  votre  empire  > 
Refpeftez  un  fecret  >  que  je  ne  puis  vous  dire. 

VALERIE. 
EE!  que  pouvez- vous  craindre?  Ah!  connoiflësi' 

moi  mieux^ 
Et  que  mon  fexe  ici  ne  trompe  point  vos  yetcc. 
Ne  me  regardez  point  comme  une  ame  commune  y 
Qu'étonne  le  péril  y  qu*un  fecret  importune  : 
Mais  comme  la  moitié  d'un  Héros  y  d'un  Romain  1 
Comme  tin  fidèle  ami  reçu  dans  votre  fcin^ 
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Qui  fut  depu  s  long-^ems  >  par  une  heureufe  étude  > 
I>e  toutes  vK>s  vertus  sy  &ire  une  habitude  > 
D'ùnzele  généreux  >  du  mépris  de  la  mort  ^ 
I>'unefoi  toujaurs  ferme  en  Vxjia  &  l'autre  fort. 
Mon  cœurpeut  dérormais  tout  ce  que  peut  le  vôtre; 
Et  de^quoi  quç^  Ciel  menace  Tun  &  l'autre  « 
Pour  vous  je  puis  fans  peine  en'braver  tousies  coups^ 
Ou  bien  les  partager  >  s'il  le  faut  avec  vous. 

S  E  R  V  r  L  I  U  S. 

Ah  !  vos  bontés  pour  moi  n'ont  que  trop  (u  paroître> 
Et  mon  fang  eft  trop  peu  pour  les  bien  reconnoître. 
Mais  avec  tant  d'ardeur  ^  pourquoi  me  demander 
Ge  que  ma  gfoire  ici  ne  vouspeut  accorder  ? 
Souffrez  que  mon  devoir  borne  votre  puiHance* 
X«es  fecrets  y  que  je  cache  à  votre  connolflance  > 
Sont  tels....  Mais  où  fe  vont  ég;arer  mes  efprit&? 
Adieu. 

VALERIE. 
Vous  me  fuyez  en  vain.  J'ai  tout  comprise 
}f  otre  départ  remis  >  votre  fureur  fecrette  ^ 
Dont  cet  air  fombre  &  fier  m'cft  un  fur  interprète  > 
Votre  ardeur  à  me  fuir  j  contre  vous<tout  £ut  fi>L 
Vous  voulez  vous  venger  de  mon  Père. 

S  E  R  V  I  L  I  U  S. 

Qm>  moi' 
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VALERIE. 

Vous-même.  Vainement  vous  me  le  vorulez  taire  , 
Mon  amour  inquiet  de  trop  près  vous  éclaire» 
Butile  &  Manlius^  pour  qtii  vous  me  fuyez  , 
Par  leurs  communs  chagrins  avec  vous  font  Iiés# 
De-làr  ces  entretiens  où  Ton  craint  ma  pré^feiïce  ;; 
Et  s'il  fiiut  m'expKquer  fur  tout  ce  que  je  penfe  >  • 
De  tant  d'armes,  Seigneur,  Tamas  prodigieux  > 
Qu'avec  foin  Manlius  fait  cacher  dans  ces  lieux  ,■ 
Après  ce  qu'on  a  dit  de  fes  projets  fur  Rome  f 
Marquent d^autres  deiTeins,que  laperted'uH  homme  : 
De  fes  affronts  récens  encor  tout  furieux  , 
Sur  le  Sénat  fans  doute  il  va  faire.  •..^ 

S  E  R  V  I  L  I  tï  S. 

Grands  Dîeox/ 
Qu*ofez-vous  pénétrer  ?  Savez-vous^  Valérie  > 
Quel  péril  déformais  tpenace  votre  vie  ? 
Que  votre  fureté  dépend  à  l'avenir 
D'effacer  ce  difcours  de  votre  fouvenir  ? 
Par  lé  moindre  foupçon  pour  peu  qu'on  en  apprenne> 
C'eft  (ait  de  votre  vie  enfemble  &  de  la  miennie*^ 
Vous  êtes  en  ces  lieux  l'otage  de  ma  foî^ 
Je  le  fuis  de  la  vôtre» 

VALERIE. 

Ahl  je  frémis  d'effroi 


.  r 


TRAGÉDIE.  4' 


<m$ 


Moi,  l'otage  odieux  d'une  aveugle  furie , 
Par  qui  doivent  périr  mon  Père  &  ma  Patrie  21 

S  E  R  V  I  L  I  U  S. 

Ahl  retenez  vos  cris^  Eft-ce-là  ce  grand  cœur  ? 

VALERIE. 

Oui  »  c*eft  lui  >  qui  pour  vous  peut  braver  le  malhéuri 
Mais  qui  frémit  pour  vous  d'une  aârion  fi  noire.    : 
Yows  y  à  votre  vengeance  inunoler  votre  gloire  ! 
Contre  votre  Pays  former  de  tels  defleins  ! 
Vous ,  au  fang  de  mon  Père  ofer  tremper  vos  mains  f 
JETncejour,  ileftvrai^  fon  courroux  redoutable  >. 
Vient  de  combler  les  maux  dont  le  poids  nous  acçar- 

ble.  j 

Mais  c'eft  mon  Père  enfin ,  Seigneur.  Pouvez-vou» 

bien 
Verfer  vous-même  un  fàng  où  j'ai  puifé  le  mien  ? 
A  qui  même  eft  uni  le  fang  qui  vous  fit  naître  ? 
Quoi  !  fans  craindre  lesnomsde  meurtrier ,  de  traitre^ 
Ge  cœur  jufqu'à  ce  jour  fi  grand ,  fi  généreux  > 
Médite  avec  plaifir  tant  de  meurtres  affreux  ? 
Quelques  charmes  d'^abord  que  la  vengeance  étale  i 
Songez  qu'à  fes  auteurs  elle  eft  toujours  fatale  ; 
Et  qu^en  proie  aux  remords  qui  fiiit  fes  noirs  effet&^* 
Souvent  les  mieux  vengés  font  les  moins  fatisfaits; 

S  E  R  VIL  I  U  S. 
Vous  jugez  mal  de  mai*  Je  cherche  |  Valérie  ^ 


v|A  M  A  NZI  US, 


■Mtowa^MMMMHiMi^ 


Moins  à  venger  mes  maux  ^  qu'à  (kuVer  ma  P^trïe, 
Ce  n'eflçûlnt^  pont  là  perdre  >  «nfanglanitftttetf- 

taCt 
Jeyerfeunmatnraisïang,  poûr'^pirtrg^rÉtatr 

V  A  L  E  R  i  È, 

.Etde^àél  fangplusprurpôiiv^ez- vous  bien  prétèadrs 
De  remplacer  celtii  que  vous  voulez  répandra  i 
De  cfai  prétendez-vous  fauver  vott-e  Pays  ? 
Du  S^nat  >  des  Confuîs ,  par  It  petple  haïs  ? 
'Ah:l  4^1  pcupk  infcnfé  firivei-vouis  les  caprices! 
Bt  quoi  qufe  le  Séûat  ait  pour  Vous  â'înjufticfes^ 
Q«oi  que  puifTe  à  nos  Côîûi'S  irifp  irèr  îé  courroux  p 
N'eft-il  pas  &  plus  jufte ,  &  plus  digne  dé  oouSf 
1)e  (bûffirir  <eu!hsîes  maux  qui  troublent  notre  viC| 
Que  de  voir  dans  les^pleurs  toute  notre  Patric-f 
j^e  croyez  pas  pourtant  qu'après  untel  di(coQrs.# 
Je  trahîflè  unfecret  d'où  dépendent  vos  jours»^ 
Ces  jours  font  pour  mon  coeur  d'un  prix  que  rieii 

tfëgale. 
Mais ,  fi  I,  pour  défarmer  votre  (urenr  fatale  , 
Mon  père  dans  mes  pleurs  ne  trouve  point  d'^puk 
J'enattelle  les  Dieux^  je  péris  avec  lui» 
ïe  vous  laiiTe  y  penter. 

5** 


T  R  Ji  G  É  U  I  E.  4) 

SCENE      I   I   L 

SERVILIUS  Jèul 

13 
Ar  quel  deftin  contraire  t 

A*t-eUe .pénétré  ce  dangereux  Biyftere! 
Quel  «nibarras  fatal  I  Je  B'ai  pu  rien  nier* 
C'étoittinartifice  inutile  &  grofller. 
J>i4&9  {yonr  la  contraindra  à ^[ax^ex  lefilenccy 
En fidre k  fonfemour comprendre -l'imporunce.    ^ 
Et  que  craml.Ye  apcês^tout  d'un  rœurtel  quelejCen-f 
Maif  nU,i-je  cieniBOi-mèfne  à  foupçonner-du  mien  t 
Quel  trouble  >  en J  écoutant.,  quellepitiéfoudaiiie^. 
Pour  nos  Tyrans pxoCcrits  y ient  d'^brantërxnaJkinef 
QqIj?  moli  Je  ^0uteroi5^il!un  fi  jufie  courroux  ? 
Je  pourrois;..  Non  >  ingrats.^  non ,  vous  périrez ix»%. 
L'arrêt  en  eft  donné  par  ma  haine  immortelle» 


44  M  A  N  L  IV  s. 


ta 


s  C  E  N  E    I  V. 
MANLIUS,  SERVILIUS. 

« 

M  À  N  L  I  U  S. 


A 


Mt  ,  je  viens  t'apprendre  une  heureufe  nouveBeî 
Le  Sénat  pour  demain ,  félon  nos  vœux  fecrets^ 
D'un  pompeux  faicrifice  ordonne  les  apprêts  : 
Certdemtin,  pour  l'offrir,  qu'il  doit  icrfe  rendre. 
De  la  part  de  Rutile  on  vient  de  me  l'apprendre.: 
Cependant  Valérie  eft  libre  dahs  ces  lieux  > 
Et  fa  vue  à  toute  heure  eft  permHe  à  tes  yeux. 
Excufe  (i  ma  main  Ta  reçue  on  otage. 
De  Rutile  par-là  j'ai  dû  guérir  l'ombrage. 
Devant  lui  feulement  prends  garde  qa'àujourd'buL.; 
Mais  il  entre. 

ï^fi — \9 

*  mi]  ^ 

4^ 
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>l  .111  I  !■< 

SCENE    V. 
RUTILE  ,  MANLIUS ,  SERVILIUS. 

H  U  T  I  L  E  àfOTU 


J 


E  VOIS  Manlius  avec  lui  ; 
C*eft  ce  que  je  fouhaite.  Éprouvons  fon  courage, 

AT  A  N  L  I  U  S. 

Quelle  joie  à  nps  yeux  marque  votre  vifage  ^ 
Seigneur  ?  De  nos  amis  que  faut-il  efperer  ?  ,» 

RUTILE. 
Tout,  Seigneur.  Avec  nous  tout  fembleconfpirer,;; 
A  Veffet  de  nos  vœux  il  n'eft  plus  de  remife. 
En  arrivant  chez  moi ,  quelle  heureufe  furprife  ! 
J'ai  trouvé  ceux  du  Peuple  à  qui  de  nos  projets   . 
Je  puis  en  fureté  confier  les  fecrets  : 
Eux-mêmes  ils  venoient ,  au  bruit  du  facrifice  , 
M'avertir  qu'il  falloit  faifir  ce  tems  propice. 
Tout tranfporté de  joie ,  avoir  qu'en  ces  befoinsy 
Leur  zèle  impatient  eût  prévenu  mes  foins  ;     ' 
Oui ,  chers  amis ,  leur  dis-je ,  oui ,  Troupe  magnai-» 

nime, 
X-e  deftin  va  remplir  Tefpoir  qui  vous  anime. 
Tout  eft  prêt  pour  demain  »  & ,  félon  nos  fouhaits;;^ 
DfimsUa  le  Coofulat  eft  éteint  pour  jamais. 
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De  nos  préûécefleurs  qu'elle  Rit  lUtnprudence  » 
Qui  détruifantKl'un  Roi  la  fuprème  puiflànce, 
SpHaç^tçiTîQHj  xaom  pompeux  fe  fept  fi^it:  deipc.  tj^rans» 
Qm,  pour  nous  accabler»  font  changés  tousIesanSf 
Et  qui  tous  ruti  de  Vautre  y  héritant  de  leurs  haineS} 
S'appliquent  tour  à  tour  à  reiTerrer  nos  chaînes  ! 
Tels  &  d'autres  difcoars  redpul^lant  leur  fureur  9 
Jb  crois  devoir  alors  leur  ouvrir  tout  mon  coeor. 
Leur  marquer  nos  apprêts  y  nos  divers  ftratagèmeSf 
Appuyés  en  fecret  par  des  Sénateurs  ro&mes-; 
Ce  que  dévoient  dans  Aûme  exécuter  leurs  braSf 
Tandis  qu'au  Capitole  agiroient  vos  foldats  ; 
Xespoftes  à  farprendre»  &l  d'autres  qu'on  nous  KvrCi 
LjBs/orces  qu'on  aura ,  les  Chefe  qu'il  feudra  fbivre> 
En  quels.endroits  fe  joindre  9  en  quels  fe.féparer. 
Tous  ceux  dont  par  le  fer  on  doit.fe  délivrer  > 
Les  niai(ans,des  Profcrits  »  que  >  fur  notre  paflàgeu 
Nous  livrerons  d'abord  à  la  ââme  ».  aup^illage  : 
Qu'une  pitié  fur-tout  %  indigpe  de  leur  cœur  , 
A  nos  Tyrans  détruits  ne  laiiTe  aucun  vengeur* 
femmes  >Peres«  enfans  «  tous  ont  part  à  leurs  crimes 
Tous  font  de  nos  fureurs  les  objets  légitimes. 
Tous  doivent.  .^^  ^iêiis.^  Seigneur. #,  d'où  viçof:  qu!^ 

ce  récit 
Totre  ¥iftge  çhaWP  j,^.v9fte  qcsur.  kém^X 


TK  A  G  É  D  l  d.  ^-h 


S^Rft\f  II,  I  W  S-. 

Oui.  SA'  pcftts  d'accomplir,  notre  graDde*  entreprîfe» 
Je  &ém\Sik  vo»yeux  de  joie  &l  de  farprife-; 
Et  mon^  cœiirmdin»éliiu  ne  cf<Hroit  pas*  Seigneur  « 
Senck-»  aataBS-qu^l  doit  un  ii  rare  bonheur. 

RUTILE, 
ExcoTezaioti  erreur  y  &  m'ecoutez.  J*ajoiite: 
Ils  n'OQt  de  nos  dépeins  ni  lumière  y  ni  doute* 
Il  fàoç  qu'^n  ce  repos ,  où  s'endort  leur  orgueir» 
Lîb  foudre  les  réVeiHe  au  bord*  4e  leur  cercueil» 
Et  lorfqu'à  nos  regardé  l6s  feux  &  le  carnage 
De  nos  fiireurs  par-tout  étaleront'rouvrage  ; 
P^  6^1^:4191^0$:  travaux,  tous  ces  Palais  formés  ^ 
Par  les  ^u3ç>  d^yora^s  ppui;'J9JH^i9  conlumiés  ; 
Ces  famç)^  Xribjun9MX  oi^tifpm  l'infolence» . 
Et  bajgçt^^^itaai}  de  fois.  4^;F^!ews:del'tonocçfiee^  • 
Abattus  &  briCés»  fur  la  pou^iere-épurs  f 

La  terreur  &  la  mort  errant;  4e  toutes paçls.,^ 
Les  cris  %  les  pleurs ,  enfin  toute  la  violence  ^ 
Où  du  foldat  vainqueur  s!emportc  la  licence  ; 
Souvenons-nous»  Ami?>.  dans,  ces  momens  cruels» 
Qu'on  ne  voit  rien  de  pur  chez. les  foibles  mortels  ; 
Que  leurs  plus  beavnCcdeiTeinsont  des  (aces  diverfe^ 
Et  que  Ton  ne  peut  plus  9  après  tant  de  traverfes  > 
Rendre  par  d'autre  voie  >  à  TÉtat  agité  > 


r 
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L'Innocence ,  la  Paix  >  enfin  la  Liberté. 
Ghaciui  >  à  ce  difcours  7  qui  flatte  fûn  audace  > 
Sur  Ton  efpoir  prochain  s'applaudit  &  s'enibraflè. 
Chacun  par  mille  vœux ,  en  hâte  les  momens  ,  - 
£t  pour  vous  à  l'envi  fait  de  nouveaux  (ermens. 

M  A  N  L  I  U  S. 

Ainfi  donc  à  nos  vœux  la  fortune  propice  » 
A  conduits  nos  Tyrans  au  bord  du  précipice  , 
Et  je  n'ai  plus  qu'un  jour  à  fouf&ir  leur  mépris. 

Mais  quel  effort  »  Seigneur  >  quel  afTez  digne  prix 
M'acquittant  à  vos  foins. .  •  •  •  . 

RUTILE. 

^ Je  ne  puis  vous  le  taire» 

Il  eft  une  faveur >  que  vous  pourriez  me  faire: 
Mais  cet  Ami  veut  bien  que ,  fur  mes  intérêts  > 
Je  n'explique  qu'à  vous  mes  fentimens  fecrets. 

SERVILIUS. 

Je  yovis  laifle  9  Seigneur. 


>^ 


SCENE 


^'  rr  w»%^«y  *■>■  «»  «■f  ■■» "♦*-   ■»  ••'*• 
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s  p  E  N  E    VI. 

MANLIUS,  RUTILE. 
M  A  N  L  I  U  s. 

1  A  a  quel  bonheur  extrême 
Vous  puis-je««.  •« 

R  U  T  I  L  E. 

Ed  me  ftrvaât  *  vous  vous  fervez  vôus-tnènié  > 
Selgfteur  :  il  Vous  fôuVient  d^  fermëris que  j'ai  feîtà ^; 
Lors  qu'avec  fik>s  âtmis  j 'etoferaffaiî  Vos  projets. 
Je  jurai  devatït  tous  »  que  (1  j'a^oîs  un  fieré  ^ 
Pour  qui  Mntërëiatralrimié  la  plD^  chère  ; 
Quand  tous  deia,eitîttêtï]fe  beifré  i  j^âût  f  èçû  le  jôurjj 
N  ourrisfôiid  méttïét  foiné  ^  âansrfe  rûériie  féjoùr  > 
Xé  CidI  aiû:b1t  uni  par  fes  p^  fortes  chaînes  > 
l^iDS  voeux  y  non  féétîiàféhs  i  «èSs  plàifîrs  6ë  nos  peines^, 
S*  ce  frère  fe  chef ,  troùbM  <iir  moindre  effroi , 
Me  péûvoit  tiiré  àti  ïài  craihcife'ûn  manqué  dé  foi^ 
Par  moi-rfiéôé  aulÉUtè t  f^  fàçîiét^  punie  , 
Prévienrfrôîié rioire  perte  &  foWignominîe. 
'  Vou^fôtfttès ,  Seigneur,  ce  nbSïe  fentiraéiit/ 
£t  chaivn  j»  âpres  vous ,  nt  le  même  ferment. 

..  M  ANLtUS. 
Ué  bieo? 

<2 


50  MtJt  NLIUS, 


RUTILE. 

Voici  le  tems  qtf  un  effort  néceflaîre 
Doit  de  votre  ferment  prouver  la  foi  fincere. 


Sur  qui? 


M  A  N  L  I  U  S. 


RUTILE. 

Sur  votr«  ami^  Je  vous  l'avoîs  prédit  t 
Tandis  qu'il  m'écoutoit ,  rêveur ,  trifte ,  interdit  i 
:  Les  yeux  mal  aiTurés  9  il  jn'a  trop  fait  connoitre 
Un  repentir  fecret  dont  il  n'efl  j)as  le  maitre. 
L'horreur  de  Rome  en  feu  l'a  fàii:  firémir  d'efioi  ; 
Et  ne  l'avez-yous  pas  obfervé  comme  moi  ? 
Ces  preuves  à  vos  yeux  ne  font  pas  évidentes  : 
*1Mais  félon  nos  fermens  elles  font  fuffiCmtes* 
Nous  fommes  convenus  que ,  dans  un  tel  def&in  i 
JLe"foupçon  bien  fouvent  doit  pafler  pour  certain  ; 
^t  qu'il  vaut  mieux  encor  »  dansundoute  femblable» 
Immoler  l'innocent ,  qu'épargner  le  coupable. 
Servilius  lui-même  eneft  tombé  d'accord* 
De  lui  9  dé  fori  otage  il  a  conclu  la  mort  : 
Et  fi  quelque  pitié  s'emparant  de  notre  jame  , 
Forte  notre  fïireur  d'épargner  une  femme  ^ 
Qu'dle  foit  en  lieu  (ùr  gardée  étroitement^ 
Et  qu'il  foit  immolé  p  lui  qui  ràtnpt  le  ferment» 


TRAGÉDIE.  5» 


^  »fANLItJS. 

Et  qui  Timmalersi  ?  Vous  ?  Qae  imtofez-vous  dire  ? 
Quelle  eft'  cette  fureur  qu'un  Toupçon  vous  infpire  ? 
Sadiez  que ,  devant  moi ,  par  toist  autre  outragé  y 
Son  honneur ,  par  ce  bras  t  feroit  déjà  vengé. 
Mais  je  vc^is  rends  juftice,  &  crois  que  cette  ofFenfe 
Eft  un  effet  en.vo.gs  dç  trop  de  prévoyance. 
Faites-moi  même  grâce ,  &  calmant  Votre  effiroi  p 
Du  choix.  4^  mes  amis  fe(!^ie2^yOus  Airitioi. 
Songez  que  ce  foupçon  eft  une  peur  fubtile  ^ 
£jtpar-là  qu'il  £ed  mal  au  grand  cœur  de  Rutile. 

RUTILE/ 

En  vain  vous  me  quittez.  Il  fstiàrc^xï' en  cetînftant 
'  J*^clairciffe  i  avec  vous  9  ce  jRiùtf  oh  important. 

f    '  •!,"  ''  ■     ■  '  ' (  '••  '1, 

•«>  ■■-        '•  .1»%''         .--  t  ,        i 

#       •  •  • 

'  Tin  du  troiïiinu  Aâe. 


:-d.j')':-î  «'.;  .'.V  -::j  ^?'..   .  ."i  :î'   '|  /    ,, 
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s  C  E  N  E    I  L 

VALERIE,   SERVILIUS- 

VALERIE  à  pcart  »  les  deux  premiers  vers. 


c 


Iel?  qui  m'as  infpirée  e»  ce.jtifte  deffeîn, 
Prète-moi ,  jufqu'au  bout  ton  appui  ibuveram. 
3eigneur  >  je  ^uge  aflez  quelle  eft  llnquiétude  ^ 
Qui  vous  fait  en  ce  lieu  chercher  la  folitude  > 
Quels  foucis  différens  vous  doivent  partager* 
Mais  votre  coeur  >  enfin  9^  veut-il  s'en  dégager  T 
Voulez-vous  aujourd'hui  qu'une  heureufe  induftrie, 

Sauve  tous  vos  amis  >  en  fauvant  la  Patrie  î 
Nous  le  pouvons ,  Seigneur ,  fans  danger ,  fans  eflFort* 
Votre  amitié  pourra  s*en  alhrmer  d^abord  .• 
Mais4'honneur  >  le  devoir ,  là  pitié  l'autorife^ 

S  E  R  V  IL  I  U  S. 

Gomment!  •       ,.• 

V  A  L  E  R  I  E. 
Il  faut  ofer  révéler  l'entreprift  , 
Mais  ne  la  révéler ,  qu'après  être  aflùrés 
Que  le  Sénat  pardonne  à  tous  les  Conjurés. 
Garanti  par  nos  foins  d'un  aiFreux  précipice  > 
JPeut-il  d'utjL.l&oiRdre  prix  payer  un  tel  fervice  9 


<  ^^ 


■* 
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SERVrLlUS. 

Q'entends-je  ,  Valérie  ?  &  qui  me  croyez- vous  ? 

VALERIE. 

Tel  qtf if  fant  être  ici  pour  le  falut  de  tous. 
Je  fais  a  vos- amis  quoi  fennent  vous  engage  f 
£t  vois  tout  l'embarras  que  votre  ame  envifage  $ 
Quels  nom^dansleur  colère  ilspourront  vous  donner  : 
Mais  un  fi  vain  égard  doit^il  vou9  étonner  l 
Eft-ce  un-  crime  de  rompre  un  ferment  téméraire  s 
Qu'a  di^é  la  fureur ,  que  le  crime  a  fait  faire  l 
Un  juile  repentir  n'eft-il  donc  plus  permis  f 
Quoi  r  pour  ne  pas  rougiff ,  devant  quelques  amis» 
Que  féduit  &  qu'entraîne  une  aveugle  furie , 
Vous  aimez  mieux  rougir  devant  votre  Patrie  ! 
Devant  tout  TUnivers  î  Pouvez-vous  juftement 
Entre  ces^  deux  partis  balancer  un  moment  ? 
De  l'un  à  l'autre  ici  comprenez  mieux  la  fuite  » 
Si  nous  ne  parlons  pas ,  Rome  efl  par  eux  détruite* 
Si  nous*  ofons^  parler  >  quel  malheur  craignons-nôus  ? 
Rome  entière  efl  (auvée  y  &  leur  pardonne  à  tous  ; 

Et  quand  die  ce  bienfait  confacrant  la  mémoire  p 
Elle  retentira  du  bruit  de  votre  gloire  , 
Parmi  tous  les  honneurs  qui  vous  feront  rendus^> 
J^eurs  reproches  alors  feroient-ils  entendue  î 
£1%  retracez-vous  l'épouvantable  image 
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De  tant  de  cruautés  où  votre  bras  s'engage, 
jpigurez-vous  7  Seigneur,  qu'en  ces alFreax  débrii 
I>e$  Enfàns  fous  le  fer  vous  entendez  les  cris  , 
Que  les  cheveux  épars  &  de  larmes  trempa-?  > 
Une  Meçe  fanglante  aux  Bou^r^aw  échappée  > 
Vient ,  y^w  mooiraot  fon.  âb  qu'elle  emporte  ea 

fç^'bras , 
$e  yeucr  à  genoux  au-devant  de  vos  pas. 
Votre  fureur  alors  eft-elle  fiifpendue  l 
Vu  foldat  ipfaumain  l'immole  à  votre  vue  ; 
Et  du  ib  aufii-Jtot  »  dont  il  perce  le  flanc  , 
Fait  réjailHr  fur  vou^  le  lait  av^o  le  fanç. 
$Q4tieadreZrVpusrhotreprqiiecefpeAacIe  intj^iref 

S  E  R  V  I  L  I  U  S. 
Parles.  Dieux  inuxiortek,  appuis  de  cet  Empire» 
^es  mQt%  fQ9^  det  écbtks  ,  qui  9  paf&ht  dans  moa 

cPRur ,, 
¥  foi\t  un  jour  dJ^^m  qui  me  ren^Ut  d*tiorreiir. 
Vaincu,  par  n^.pitié...  J^^isiquo^»  Rome  inhumi^» 
Tu  deyxQi^  ton  fajut  aux  objets  de  là  hAxm  ^ 
Je  pourcols  d'un  ami  trahir  tQus  1ers  bi^qfa,ii^  ? 
Le  ip^cer^  •  »  •  Nqxi  %  ^cm?  cœw  ne  l'ofeia  jami^* 

V  A  X.  E  R  I  E. 
Avez  vous  quelque  ^mi  plus,  çb^  q^  Yaterift  ^ 

S  E  R  V  î  n  y  S, 

Non.  Votxe  aiaour  fiiSt  a^  btQQhe^-  djt  o^R  vi«* 


T  R  A  G  É  D  I  E,^  Î7 


Vous  feule  rempji0e2;tqus  les  vœux  de  mon  cœur. 
A  k  '  pourquoi  j»  jg9e$  pièuxL  un  fi  charniant  bonheui^ 
^e  m'eft-il  pas  donné  plu$  pur  Sç  plus  paiHble  ? 
Quels  orages  y  lïiéïe  un  àeftin  inSexible  ? 

V  A  L  BRI  E. 

Et  pourquoi  donc,  Seîgn^ifi  ne  tes  p^  44toiimer  1^ 
II  faut ,  il  fai»  eofia  ipqos  ;  déten^iner. 
Vousn'avez  rien  ^cr^in^rç;  fi^puifqu'il  &itt  tout  dire^ 
De  U  foi  du  Sénat  f  aï  ce  que  Je  defire. 
il  m*a  tout  accordé  >  de  peur  d'être  furpris. 

S  E  R  V  ILIU  S- 

O  Dieux!  fans  mon  aveu  »  qu'avez-vous  entrepris? 

VALERIE. 
Je  vous  avôis  promis  de  garâer  Je  fûenccM 
Sur  vous  des  Conjurés  je  craignois  la,  vengeance* 
Mais  enfin  ce  parti  met  tout  en  fureté. 
Sans,  votre  aveu»  Seigneur»  j'ai  tout  exécuté. 
À  vous  perfuader  je  voyois  trop  de  peine. 
Cgft  moi  feule  ^par-là  qui  m'çxpofe  à  leur  haine;    ' 
Et  quoiqu'enyousHommanf  i'ay e  agi  pour  tous  dew^r 
Vous^me  pouv^e^^e  tout  jiccufer  devant  eux* 

S  E  R  V  I  L  I  U  S. 
Qu'avez-vous&it^ô  Ciel  1  par  quel  reproche  horribles 
S'en  va  me  foudroyer  leur  colère  terrible  ! 
Et  que  me  fer  vira  de  vous  défavouer  ? 

Cl 
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Après  qu'ils  (ont  trahis ,  ce  feroït  les  jouer. 
iVérront-ils  pas  d'abord  que  j'ai' dû  vous  apprendre 
Lefecret^  quepar  voiis  Te  Sénat  vient  d'entendre? 
Et  pourront-ils  douter  d'un  concert  entre  nous  ? 
C'en  eft  fait ,  Valérie;  Évitez  leur  courroux, 
f^uyez  ce  lieu  fisital ,  où  va  choir  la  tempête. 
Je  ne  veux  à  fes  coups  expofer  que  ma  tète» 

'  VALERIE. 

Allez,  ne  craignez  rien*  Mais,  on  vient  vers  ces  lieux- 
D'un  témoin  défiant  il  faut  craindre  les  yeux. 
Quittons-nous^^  &  gardons  de  rien  faire  connoître» 


D 


S  C  E  NE     I  I  h 

SERVl£lUS/eu/, 


'A»  s  le  trouble  où  je  fuis,  qui  vois -je  encor 
paroître? 
Seroît-il  averti  de  ce  qui  s'efl  pafl?  ? 
De  quel  front  foutenir  ton  vifage  ofFenfé? 
N'importe  y  demeurons  ;  &  dans  un  tel  orage ^ 
Après  notre  pitié  >  montrons  notre  courage» 
Mais  dans  quelle  pet^ée  e(t-il  enfeveli  ^ 


MM— >—       I    j      iljll.ilinill,         I      ■  i 
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S  C  E  NE    t  V. 

MANLIUS,   SERYII-IUS, 

CMANLiyi 
Onnoi'S  -  tu  bien  la  main  de  Inutile  r 

S  E  R  V  I  LIU  S. 

Oaî* 
M  A  N  L  I  U  S. 

Tiens  x  ii» 
-~  S  E  R  V  I  L  I  U  S  Zir. 

f^ 0\JS  ave\  méprifé  majujfe  défiances 
Tè^ut  efifu  par  V endroit  que  pavois  Joup^mnL 
C^efi  par  un  Sénateur  de  notre  intelligence, 
Çw'e/i  ce  moment  Vavis  m* en  efi  donné. 
Fuyei  chei  les  VeïenSy  oà  notre  fort-nous  guide  s    . 
Mais^pour  flatter  les  maux  où  ce  coup  nous  réduit  ^ 
Trop  heureux  en  partant  y  fila  mort  du  Perfide  , 
De  fon  crime  ^t,  pat  vous  ^  lui  déroboit  le  fiuit^ 

M  A  ISt  L  I  U  S. 

Qu'en  dis-tur 

S  E  R  V  IL  I  U  S. 

Frappe* 

M  ANL  I  U  S- 
Quoi^f 

S  E  R  VI  E  iirs. 

Tiï  dois  aflez  m'entenrfre^ 
Frappe  %  dis-jè.  Ton  bras  ne  (anroit  fe  méprendre.. 

M  A  N  L  I  U  S> 

Que  di*-tu>  malheureux  ^  Qù  vas-tu  t'égarer?    * 
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Sais-tu  bien  ce  qu'ici  tu  m'ofes  déclarer  ?  ,' 

SERVILIUS. 

Oui ,  je  fais  que  tu. peux  9  par  un  coup  légitime^ 

Percer  ce  traître  cœur  que  je  t*ofiire  en  vidiœe; 
Que  ma  foi  démentie  a^trabi  toadelTeiii» 

M  A  N  L  I  U  S- 

Et  je  n*enfonce  pas  un  poignard  dans  ton  fem  ?  / , 

Pourquoi  fàut-ilâKOce  cpie  mamâintroptioude  ' 
Beconnoifle  un  Ami  dani  les  traits  d*^BO  Perfide? 
Qui?  toi?  tu  me  trahis?  l'ai-je  bien  entendu  l 

SERVILIUS. 

Il  eft  vrai ,  ManBus.  Peut-être  je  l'ai  dû» 

Peut-être  ,  plus  tranquille  aurois-tu  lieu  de  crc^f 
Quoi  (ans moi  te*  deffeîns  auroient  flétri  ta  gloire^ 
Mais  énfia  les  raiicMis  qui  Ërappent  mon  eÇrit  > 
"^Ne  font  pas  des  raifonsà  cahner  ton  dépit , 
Et  je  compte  pour  rien,  que  Rome  favorable 
Me  déclare  inaocent  quand  tu  me  crois  coupafcre* 
Je  viens  dcMic>  par  ta  main  >  expier  mon  forfàft. 
Frappe»  De  mon  deftin  Je  meurs  trop  &tisBiit  ; 
Puifque  ma  trabifoa,  qui  fauve  ma  Patrie  t 
Te  fauve  en  même  tems  &  l'honneur  &  la  vie» 

M  A  N  L  lus. 

Toi ,  me  (auver  ia  vie  ? 

SERVILIUS. 

Et  même  à  tes  amis;. 

A  ligner  leur  pardon  îe  Sénat  si'eû  fournis» 
Leurs  jours  font  aflurés» 
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M  A  N  L  I  U  s. 

X  Et  quel  aveu,  quel  titre. 

De  leur  fort  &  dn  mien  te  rend  ici  l'arbitre  ? 
Qui  t'a  dit  que  pout  hioili  vie  eût  tant  d'attraits  I 
Que  veux-tu  que  je  puiffe  faire  déformais? 
Pour  m'y  voir  des  Romains  le  mépris  &  U  fiibte  I 
Pojir  la  perdre^  peut-être^  en  un  fort  miférable, 
du  dans  une  querelle  >  en  (ignalant  ma  foi  » 
Pour  quelque  ami  nouveau ^  perfide  comme  toi? 
Dieux  I  quand  de  toutes  parts  ma  vive  défiance. 
Jufqu'aux  moindres  périls  portoit  ma  pxé voyance  ; 
Par  toi  notre  deflein  devoit  être  détruit , 
£t  par  l'indigne  objet  dont  l'anaour  t'a  féduit! 
Car  je  n'ep  doute  point  >  ton  crime  efl  fop  ouvrage  $ 
Lâche ^  indigne  Romain^  qui>  népour  Vefclavage^ 
Sauves  de  fiers  Tyrans  foigneux  de  t'outrager  > 
Et  trahis  des  Amis  qui  vouloient  te  venger  I 
Quel  fera  contre  moi  l'éclat  de  leur  colère  ! 
Je  leur  ai  garanti  ta  foi  ferme  &  fincere  > 
J 'ai  ri  de  leurs  foupçons  9  j'ai  retenu  leurs  bras  > 
Qui  falloient  prévenir  par  ton  jufte  trépar. 
.  A  leur  fage  confeil  que  n*ai-je  pu  me  rendre  \ 
Ton  fang  valoit  alors  qu'on  daignât  le  répandre  ; 
Il  auroit  affuré  l'effet  de  mon  deffein  : 
Mais  fans  fruit  maintenant  il  fouilleroit  ma  main  ; 
£c  trop  vil  à  mes  yeux  pour  laver  ton  offenfe  y 
Je  laiâe  à  tes  remords  le  foin  de  ma  vengeance* 


6z  M  A  N  LÎV  S» 


•iàb. 


S  C  È  N  E    V. 

S  E  R  V  I  L  I  U  S  feui: 

V^tTELlB  confiifion,  â  ce  reprocHe  aflreis> 
Qilcile  ftupidité  fufpend  ict  mes  vceux  ! 
Que  réfoudre  ?  il  me  fiiit  comme  un  monffre  foneftèu 
Iraf  je  lui  montrer  encore  ce  qu'il  détefte  !    - 
O  colère  trop  jufte  !  Q  redoutable  voixl 
Noms  alFireux  >    entendus  pour  la  première  fbisî 
Moi  lâche  l  moi  perfide  F  &  je  vivrois  encore  r 
Moi-même  autant  que  lui  je  me  haiç ,  j  e  m^abhorre» 
ir  m'a  contre  moi-mèmeinfpiré  fa  fureur. 
Allons ,  ne  fouffrons  pas  des'nomy  fi  pldns  d'horreui^ 
De  h,  nuit  du  tombeau  couvrons-en  Tinfiimie  ; 
Et  le  cherchant ,  malgré  (à  colère  affermie  , 
Forçons-le  de  douter,  en  voyant  mes  efforts  y 
Quiremporte  en  moacœur  ducrime>  ouduremords* 
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SCENE    VI. 
ALBIN,   S  E  R  V  I  L  I  U  S.' 

TA  L  B  I  N. 
OuT  eftperdu>Seigneur>&  dansRomealUrméeji 

Dé  nos  projets  trahis  la  nouvelle  eft  feméc. 
J'jen  venois  à  la  hâte  avertir  Manlius  ? 
Mais  il  n'étoit  plus  tems.  Déjà  Valerius , 
Qui,  pour  plus  d'affurance,  en  ce  péril  extrême  j 
Des  ordres  du  Sénat  s'étoit  chargé  tui-même. 
Sans  bruit ,  avec  fa  fiiite  ^  entré  fubitement , 
L'iavoitiait  arrêter  dans^fon  appartement  r 
Et  même  dans  Tinftant  qu'une  noire  forie 
Avoit  armé  (ba  bras  ^  pour  s^arraclier  la  vie  , 
OlQrlui  laifle  ,,  Seigneur,  ce  palais. pour  prifon»' 
Sortant  du  Capitule  on  doit  craindre ,.  dit-on  , 
Que  fes  amis  fecrets  armant  la  populace  ^ 
N*acGablent  ùm  efcorte ,  &  tfaffurent  fa  grâce; 

SERVILIUS. 

JufteCiel! 

ALBIN. 

De  fon  fort  je  vais  firivre  le  cours»^ 
Vous  3L  fauwez- vous  >  courez  lui  cher  cher  du  fccours.; 
Je  vais  l'en  aitertir. 

S  E  H  V  I  L  I  17  S- 

Allons  nous-mêmes  apprendre...^»; 
Mais  Valerius  vient* 


^4 MA  N  L  lU  S, 
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SCENE     VII. 

...  .         > 

VAL  ER  lus,  SERVIÏ^JUS. 

SERYItlUS. 


Q« 


E  me  iàit-oa  entendre  f 
D'où  vient  que  M^nlius  eft  par  vous  nrrèté  , 
Seigneur  ?  Ai->e  payé  trop  peu  fa  liberté  , 
Cette  gr2^ce  pour  tout  n'eft-elle  p;^s.  figuée  ? 
Le  Sénat  reprend-il  ik  parole  donnée  f 

V  A  L  E  R  1  US. 

De  Tes  ordres  fecrets  je  ne  rends  point  rai(bn* 
Il  vou$  importe  peu  de  les  connoitre  ,,  ou  non  » 
Fuifqae  pour  vous^Seigneur^ilsne  font  pas  à  craindre» 
Sa  bonté  ne  vous  laifTe  aucun  droit  de  vous  plaindre. 
Il  vous  fett  grâce  entière ,  &  veijt  qae  dans  Toubli 
Son  Arrêt  contre  vous  demeure  enfeyeli. 
Il  vous  rend  tout  >  il  veut  de  votre  itlliftre  zele  , 
Dans  nos  faftes ,  garder  la  mémoire  immortelle* 
Cefl:  ce  que  de  fa  pfurt  y  je  viens  vous  déclarer  : 
£t  pour  moi-rmême  aiufi ,  je  viens  vois  aflurer  , 
Qu'avec  vous  renouant  une  amitié  fincere , 
^e  rends  grâces  aux  Dieux  y   dont  le  (bin  {alutaird 
A  feit  de  votre  hymen,  contraire  à  mes  deflcin». 
Le  principe  fècret  du  falut  des  Romains» 
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S  E  R  V  I  L  I  U  S. 

Et  moi ,  c'eft  ce  qu'ici  mon  ame^défav'oue. 
Je  détefte  à  jamais  ce  Sénat ,  qui  me  loue. 
Je  lui  rends  fes  feveurs ,  qu'il  m'accorde  à  moitié. 
Je  vous  rends  à  vous-même  une  vaine  amitié. 
J'^n  fois  &  mon  malheur  &  mon  ignominie  , 
A  Manlius  trahi  s'il  en  coûte  la  vie. 
Mpn  deffein  n'étoic  pas  en  trahiflant  le  fien  , 
Ni  de  vendre  fon  fang  ,  ni  d'épargner  le  mien. 
Pour  fon  propre  intérêt ,  j'ai  pris  ce  foin  du  vôtre  j 
Et  ma  pitié  vôuloit  vous  fauvet  l'un  &  l'autre. 
Quoi  '  de  ma. trahifon  dont  le remordç me  fljitt 
N'aurois-je  que  I9.  honte?  Auriez-vous  tout  le  fruit  f 
Perdroîs-je  tout  moi  feul,  ea  fauvant  tout  TEmpircî 

VATCUTTTG 

,    .. .       ».    .4*    ♦-<.    */    ^v    *     V      *-'• 

Je  YO«s  Ai  déià  dit  ce  que  je  pwvois  dire  : 
Mais  retenez  >  Seigoet^r  >  CQt  injure  tratxfport.. 
]NîOQ«  ?iUons  au  Sénat  décider  de  fon  fpj|;t  ; 
Et/oit  qu'on  le  condarane^Qubien  qu'on luipardonne^ 
Croye:5-mûi  déformais  la  gloire  vous  ordonne 
De  quitter  fa  querelle  ^  aiqii  que  {^^  projets  9 
Et  du  bonheur  public  faire  tous  vos  fouhaits* . 
Le  tems  me  prefTe.  Adieu.» 


<^  M  A  NL  lU  s» 


SCENE    VIIL 

SERVILIUS  fcuL. 

LJ  Ah  s  queHe  ioqiuécade 
De  ce  difcom  obftur  me  met  l'incertitude  ! 
Le  Sénat  voudcoit><il.^.  Mais  en  peux-to  douter  f 
Sur  ce  qu'on  voit  de.  toi  ,s  te  doit-on  refpeâer  î 
Tu  trompes  tes  amis  >  tes  enoemîs  te  trompent , 
Et  toi-même  as  rompu  les  mèi9,es<nœQds-  qu'ils  rom-^ 

pent* 
Ainfi  donc  ManTius  m'imputant  ùa^pépzs  r- 
Je  verroiSé*.  Mais  dii  moins  ne  râl^skâdonoons  pas» 

l'our  défendre  fes  jours  y  fouiFrons  encore  bl  viei 

Stibit  que  le  fuccès  rccOûuc  mon  envie  % 

Soit  qu'il  trompe  mesibins^  aprèsTon^fen  r^léi 

Expirons  auffi-tôt  à  ma  gloire  immolé. 

Sur-tout  dans'le  tombeau  n'emportons  pas  ik  lilio^^ 

Et  tâchons* .  •  Mais  voici  d'où  naît  toute  ma  geinet 


fil 
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SCENE     ï  X. 

SERVILIUS,   VALERIE. 

V  A  L  ER  I  E. 

S  EiGNEUR  ^  l'ai  VU  moaPere  >  &  ne  puis  expliquer 
Les  bontés  qu'en  deux  mots  il  m'a  fait  remarquer» 
Mais  preffé  par  le  teras ,  il  m'a  foudain  laiffée  , 
Pour  vous  chercher  >  dit-il  »  dans  la  même  penfée  i 
Et  fans  doute...  Ah  !  Seigneur ,  ne  jettezpoint  fur  moî 
Ces  féveres  regardsr  qui  me  glacent  d'effiroi.  • 

Quel  trouble  eft  dans^vos^  yeux  ?  Quelle  horreur 
.    '      imprévue.. .c 

sERrïLitrs. 

Ofcs-tûbîen  encor  te  montrer  à  ma  vue  I 
Ne  vois-tu  pas  ici  le  péril  que  tu  cours  ? 

VALERIE. 

Quoidonc^ 

SERVILIUS- 

Où  m'ont  réduit  tes  funeftes  difcoursf 
Où  Manlius  eft-il  ?  Qu'en  as-tu  fait ,  Perfide  ? 
Tu  trembles  vainement  du  courroux  qui  me  guide; 
Avant  ta  trahiibn  >  il  y  falloit  (bnger. 
Dans  les  derniers  malheurs  tu  viens  de  le  plonger^' 
Arrête  p  menacé  1  comblé  d'igno»i'<oit}i  I 


^8 

M  A  N  L  l  V  S  y 

• 

Son  efpoir  le  plus  doux  eft  de  perdre  la  vie- 
De  fa  haine  à  jamais  tu  m'as  rendu  l'objet  : 
Mais  enfin  >  quand  je  fuis  entrié  dans  fonprojet  ^ 
De  la  foi  de  tous  deux  Je  t'ai  faite  l'otage  , 
Et  de  fa  fàreté  tji  vie  étoit  le;  gage., 
Tu  Tas  trahi ,  tes  foins  pour  Rome  ont  réuffi. 
Que  tarde  ma  fiireur  de  le  venger  auffi  l 

VALERIE. 

l^i  bim }  PoQf quoi ,  Seigneur  ^  ces  traofpoits  >  ces 

injure»? 
S'il  ne  f^ut  qnQ  mon  fang  >  ponr calmer  fe^nrarmnreâ^ 
Vous  Tai-jc  rcfiifé  ?  N'eflUl  pj»  totjt  à  fom  f 
Je  puis  fbufFrir  la  mort ,  maïs,  npn  votre  courroux. 
Immolez  ^  fans  fureur  f  une  tendre  viftime. 
Que  ce  foit  feulement  un  efibrt  magnanime. 
En  me  perçant  le  cœur ,  ne  me  haïflez  pas. 
Plaignez-le  au  moins,  ce  coeur>  qui  jufquesau  trépasi 
Vous  aima  ,  ne  périt  par  votre^  main  févere  9 
Que  pour  avoir  fauve  ma  patrie  &  mon  Perc» 

S  E  K  V  I  L  I  U  S, 

Moi,  tepcrcçr  le  cœur;  Ah'  rends-^moi  don,c  le  mica 
Tel  que  je  te  foffris  ,  pour  mériter  le  tien. 
Pideteàfèsftrmeni,  g^nére^x,  injcrépi.de,' 
Tu  n'en  sts  fajt  »  hélas  î  qu'un  lâche  1  qu'up  porfide-^ 
Et  quol(]^ue  lui  confeille  un  fi  jufte  courroux  » 


étaiiAMiflMiMMiMI 
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Lui-même  il  eft  l'afyle  où  tu  braves  mes  coups. 
Quedis-je?  Çn^emome^it/lésOidix^Yur  ton  vifage. 
Ont  imprimé  leurs  traits ,  que  refpeôe  ma  rage  ; 
Oh  lit»  nouiali»  f^ïïrtmvottfknérncçjQStti    , 
Le  Démon  tutélaire  eft  le  tien  à  fon  tour.   / 
Hé  bien ,,  cfcft  dom^  à  toi  cjtf  il  faut  qtié  je  fi^'adrefTe; 
Par  tout  ce  que  pour  toi  mon  coeur  fent  de  tendrefle, 
'^ar  tc»y4ux^aiite<  pkurs^^oot  leçoûvoitchaimattc 
Sait  fi  bien  dérober  Jcrcrim^  aii  châtjiment  f 
En  faveur  d*un  ami ,  montre  encore  ta  puiflance^^^ . 

Et  taudis  que  je  ti'afe  parler  €ii  (à  déffenfeV    ' 
Avant  que  le  Sénat  ait  pu  rien  têtpê^r, 

A  iOD  Père  cruel ,  iva^^  c^vu^tefrétmxef*^  i^  ' 

Tombe ,  fdaïf é  à  fef {^^  F&tecàlceicarardàb^ 

Sentir  po6rcM9S'^alheuf«i4eLiïitté)ÉotfveiIe.. 

&di dikSçntt à^i^^paift te cot^^    ..  -  \ 


»     '  •   ♦, 


«9  . 

.1  M        t      "s.»       \ 
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rm'dstipiàii-mé  ]^t^ 
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ACTE     V. 

SCENE  PREMÏERR 

MA  N  L  I  US,  AL  B  I  N. 

ALBIN. 


O 


Uij  j'ai toatt  craint paur  vous >^ 
jele,coo£è{{èt 
Quand  j'^j  vu  le  Sénat ,  tenaot mal  fa  promeflêf 
f$e  riéferver  k  tliOit  en  pardonnant  i  fous  > . 
De  décider  d«  ibrt  de  Rudle  &i  de: vous. 
Je  craignob  de  vo«s  Vokfeul  en  pcrâeàiâ  haine  ^ 
Pour.Rotile^çhappé ,  portertonte la pdne z 
Mais  puifque  de  ce  foin  moins  prompt  à  fe  charger  i 
Il  remet  aux  Tribuns  le  droit  de  vous  juger  » 
Il  faït  voir  que  Jbr  y^ns^  ne  ûtchaqt  fluf  réfoudre  f 
N*ofant  vous  condamner»  honteux  de  vousabfoudre> 
Sa  crainte  vous  livrant  à  des  juges  plus  doux  j 
Doit  les  encourager  à  tromper  fon  courrouxt 
Ceft  à  Servilius  que  cette  grâce  eft  due  : 
Car  enfin  »  puifqu'ici  vous  fouhaitez  fa  vue  > 
yr'ofe  vous  en  parler  &  loin  d'être  offenfé... 


m 


TRAGÉDIE.  7» 

p  ■  ■        .         ■■  ■  ■■  I     ■       ■  ■  ^ 

M  A  JNT  L  I  U  S, 
O  Dieux  !  à  le  haïr  fàut-il  qu'il  m'ait  forcé  ? 

A  LB  I  N. 
'Quoi  !  parlez-^^us  encor  de  haine  >  &  de  colère  j 
Après  tout  ce  qtf  a  fait  fon  repentir  fincere  ? 
Vous  le  vOy«z.  Quel  autre  ofantparler  pour  vous  j 
©•un  Sénat  tout  puiflknt  craint  fi  peu  le  courroux? 
Tand^is  que  tout  le  peuple  effrayé  desfupplice^>  , 
Où  vos  projets  connus  cxpofoient  vos  conçliees^ 
Se  détachant  dcvous^^  croit  par  cet  abandon  , 
Prouver  fon  innocence ,  ou  payer  fon  pardon  ^ . 
Tandis  que  tout  fe  tait ,  jufqu'à  vos  propres  frères  i 
d-eft  lui  qui  s'oppofant  aux  Sénateursféveres, 
A  produis  j.^  leurs  yeux  >   quatre  cens  Citoyen»., 
De  l'hori eur  des  prifons  rachetés  de  vos  biens . 
xant  d'autres  par  vos  mains  ikuvff  s  dans  les  bataiiieSf 
Tant-d'honneurs  remportés  en  forçant  des  muraille^. 
Dix  Couronnes  ,  le  prix  de  dix  combats  fameu](^ 
Et  votre  fang  verfé  cent  &  cent  fois  pour  eux. 
Sur-tout  queHe  chaleur  animoit  fon  courage  ! 
Quelle  rougeur  fubite^a  couvert  kur  vifage  , 

Quand  montram:  à  leurs  ^eux  >  témoins  de  vôê 
exploits  > 

Ce  mont  ,  d'où  votre  bras  foudroya  les  Gaulois  t 

De  nos  Dieux  ,  dont  alors  vous  fûtes  la  défenfe  , 

Sairoix^  fur  ces  ingrats  >  atteftoit  la  vengeance  I 


»  "% 


il.  M  A  N  lîV  s  » 


M  A  N  L  i  U  S. 

Vain  rèmedè  à  mes  manx  !   Inutile  fecoiirs! 
Quand fon  2ele  &  fes  fôir» aboient  fauve  mes  joursi 
«I^t^il  AU  iiie»(tei&in&  rétablir  t'efperande^  ? 
Et  puis^J^f  aim^t  là  tte  en  perdant  nta  vei^^ance  ? 
«Toixrefois  qtie  tx^eu  de  dâicbei:  î  té  foi 
Uhpénchaot  >  <pri  vers  lui  iti'elitnLiiié  tài^é  màW 
Oeé  I  je  ce  ft»  i*àteu  d^  ttià  hôtttè  fècfettê  > 
Pear  ai  perfide  HxtA  iHst  hatoe  m'inquiettè  ^ 
M'efribatralfe  ;  &  tandis  qucf  ferfrle^,  ftrdîfferettt , 
Je  vofe^i  pour  m^  fàuver ,  tdué  ce  qifîl  entreprend, 
«Eû'diérfai'giïa«tfe$  (bkiS,^  fcTôft  cœur  y  tfôûve  un 
chattney  "* 

^.maïè«^l8rh!^r,  lettotitBe&feaéfàrmei 

Non  qu'éAfitt  de  nia  gMté  ^6Mrd"htïi  jJéû  yâlôu^  , 
Sans!  ^feflr  voù1ek*de  pte  fî^ifê  fbdir  CdùiVdtrtt  : 
Jep»ftén«j.'.--.  Màfeiftîettr,  Sori,  AIb1ït,étitf^kîffè 
Af«ii^£^5^ùifibiàsrd:érGfbér£Qafefi6fe^^      . 


t 


t 


r    . 


«    » 


-SCENE 


TRAGÉDIE.  7J 


s    CENE      I   L 
MANLIUS,  SÈàVILÏUS. 

M  Â  N  L  i  U  s. 

XlVFm ,  tnprétenâs  donc  f  ém  tttôti  cœur  cofi« 

fotidu  y  ^ 

Triompher  tiinalgrë  moi  »  d^un  courroax  quit'eft  dCK 
Je  vois  ton  cepentir^  ànitoanttdn  audace  > 
Oppofer  lâille  effort^  au  ibrt  qui  me  menace  : 
:Mais  »  fiuis  >quie  du  faCch  tupuifles  t'ailiirer, 
^près  lu'airoir  trahi  »  c'eft  jne  déshonorer. 
IlYemble  à  mes  Tyrans  que  tremblant  pour  ma  vieil 
X)an8  tes  foit\s  mendiés  d^eft  moi  gui  mliûmilie. 
Toii  «ele mal  $ronçii4h'e3^fe.à  leurs  mépris  a 
£t  de  mon  amitié  tu  connois  mal  le  prix. 
Si  fa  perte ,  à  ce  point-,  finquiette  &  t'afflige  » 
Tous  tes  efforts  font  vains  f,  fans  un  prix  que  j'exige  t 
JMais  tel ,  qu'il  peut  lui  feul  me  piieuxprouver  ta  £6j^ 
Que  tout  ce  que  ton::&e]e  efa  jamais  poul:  moi. 
Pourràirje  cette  fois  compter  fur  ton  courage  i 

S  E  R  HT  I  L  I  U  S. 

De  ce  doute ,  à  tes  ycvx  y  j^ai  mérité  îôutrage*^ 
JMais  fans  vouloir  en  vàin'nl'expliqiier  là-deffi»^ 
Ni  faire4es  fermens  ^e  tu  ne  croirois  plus  j 
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iSi  j'ai  peu  fait  eticor ,  pour  laver  cette  mjure  , 
Songe  biett  fedemem: ,  après  un  tel  parjure  , 
Qu'en  un  cœur  généreux ,  de  remords  combatta  » 
La  honte  de  fa  chute  afFermit  fa  vertu. 

M  A  N  L  I  U  S* 
|ïé  bien ,  écoute  donc.  Tu  fais  contre  ma  vie 
Xîombien.cft  animé  le  Sénat  en  furie. 
JLié  par  le  pardon  qtfil  fafigné  pour  moi , 
•B  fait  &  me  pourfuivre  &  te  garder  la  foi  ; 
.  Il  me  livre  aux  Tribuns ,  &  de  ma  mort  certaine 
Sur  eux ,  par  cetce  adreflc ,  il  rejette  la  haine. 
Dévoués  à  fes  loix ,  detna  gloire  jaloux  » 
Ceft  fa  main  y  contre  moi ,  qui-conduira  leurs  coiçs. 
ly  ne  {MTOnonceront  que  c«  qu'il  leur  infpire  , 
Et  le  peuple  (bumis  rfofera  les  dédire. 
Enfin  qu'efpere^tude  tes  foins  pour  mes  jours  ? 
Crois-tu  que  le  Sénat ,  (éduit  par  tes  dilbours  , 
Après  ce  que  deux  fois  a  tenté  ma  furie  » 
Soit  affe»  imprudent  pour  me  ïaiflfcr  la,  vie  ? 
jNon  9  non ,  Servilii»  >  mon  trépas  eft  certain. 
Et  quelle  honte  à  moil  Quelle  rage  en  mon  feîn , 
J)e  ^Girmes^ennemis ,  au  gré  de  leur  caprice  , 
JDifpofer  de  mon  fort ,  &  cboifir  mon  fupplicc  ! 
Vçyras-tu  ton  ami  tjcrminer  à  tes  yeux  » 
Pa^  une  main  infâme ,  fin  fort  fi  glorieux  l 
gnfin  d;un  tel  trépas  Vinfemie  aifiirée  > 


TRAGÉDIE.  71 


Oeft  toi  >  Serviltus  >  qui  me  Ta  procurée. 
Je  dois  de  cet  affront  être  fâuuré  par  toi. 
Obfervé ,  défarmé>  j  e  ne  puis  rien  pour  moi. 
Mes  gardes  en  entrant  t'ont  défarmé  toi-même  : 
Mais  il  &ut  pour  tromper  leur  vigilance  extrême... 

SERVILIUS. 
Je  t'entendSr  Mais  on  vient. 


S  C  E  N  E    I  I  L 

MANUÙS ,  SÉRVÏLÏUS ,  ALBIN, 

ALBIN, 


Ui 


N  Tribun.  emprelKif 
Vient  vous  entretenir  fur  ce  qui  s'eflt  paffé. 
Vous  Pallez  voir ,  Seigneur  ;  il  monte  au  Capitole* 

M  A  N  L  I  U  S. 
Lorique  tout  eff  connu ,  que  fert  ce  foin  ftivole  ?. 
Tu  vois  bien  qu'il  eft  eems  de  prendre  ton  parti  ;. 
Profitons  des  momens ,  quand  il  fera  parti.    . 
Crois  que  fans  cet  effort ,  tout  Téclat  de  ton  zele  j^ 
N'eft  plus  pour  Manlius  qu!une  injure  nouvelle. 

S  E  R  V  î  L  I  U  S. 
Ya  I  |e  te  (crvkai  par-delà  tes,  fouhaîts; 

D4 


j  ■  Il  niiii        ■!  III  '  ' 

7.6  M  A  ^  HV  S, 


S  G  E  N  E    I  V. 

s  E  R  V  I  L-  I  U  S  feuL 

V>^trr,  c'eoeftftît,  iffauteifaccEpoiir  jamais- - 
Xt  reproche  odieux  donc  ma  gloire  eft  flétrie  i 
Il  faut  que  l'avenir..-^  Jfais  je  vois  Valérie  r 
A  rmons-nous  à  fes  yeux  d^  cœur  fîbr me  Si:  conftafitr 
Yojci  ppur  mon  amour  le  plus  a^eux  inftant» 


H^-—|*^^-— «i^—^h*— ««i^ 


SCENE     V. 
VALERIE^  SERVILIUS. 

V  A  L  E  a  1  F. 

i^E  vais  voir  éclates  fur  moi  iKotre  cole^er  ;  ■ .      ^^ 
Mailla  pltuf  prompte mott  me  fem  la  pkis  cberc » 
Et'  je  viens  irie  livrer  à  vos  juftear trànfports. 
Près  d'un  Père  endurci  f  ai  &it  de  vains  efforts  ;. 
Mespleurs««*- 

SERVILIUS- 

Je  te  favois  ;  mais  enfin  >  Yalerie> 
De  mes  relTentimens  ne  craint  pfus  la  furie. 
J*ai  fléchi  Manlios  ;.  mon  crime  étoit  Te  tien  », 
Et  tu  dois  partager  le  pardon  que  j'obtien. 
Jexends  graceaux  efforts  que  j  fuue  cceucd-Q]iPer% 
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Pour  fauver  cet  Ami ,  ton  zele  vient  de  fiiire  ^ 
Daigne  excufer  auffi  l'éclat  de  mesiareursi. 
Tu  le  vois  9  le  Deftin  a  pouvoir  fur.  les  cœurs. 
Il  fait  des  plusunis ,  troublant  Pintelligence  , 
Leur  faire  ,  quand  il  veut ,  fèntir  leur  dépendance!^. 
Mais  de  tes  pleurs  enfin  retiens  ici  le  cours  ; 
D'une  ame  rafFermie  écoute  mon  difcpurs. 
Montre  un  courage  ici  digne  de  ta  Naiilance^ 

VAL  ET  RIE. 

Je  vous,  obéirai ,  s!il  eft  en  ma  puiflàncc*, 
Parlelz. 

S  E  R  VIL  ï  U  S., 

Reflbuviens^or  de  ce  malheureux  jeur^r 
Où  Ik  haine  des  Dieux  alluma  notre  amour». 

VALERIE. 

Malheureux  rjufte  Ciel!  ' 

SE  RV  TE  rus.- 

Quoi!  déjà  ton  courage;., - 

VAL  EL  RIE.. 

Et  puis  avec  confiance  écouter  ce  langage^? 
Ainli  ce  jour ,  témoin  de  mafélicité ,. 
Eft  uu  jour  malheureux ,  &  par  vous  détefté  f 
Que  votre  amour ,  Seigneur.,  dansées  tranfportsfin- 
ceres., 

S'en  fouvenoit  ;  bélias  \  fous  desnoms  bien  contraires  I 
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SERV.  iLius: 

Cet  amour  infenfé  ae  regardent,  qve  (bi  : 
Il  ne  prévojoit  pas.  lès  malheurs  que  £ur  toi 
Déploiroieot  les  DeiÙns,  depuis  ce  jous  ryniflre^ 
Et  qu'il  devoit  lui-même  en  être  k  MiaHlr^.: 
Qu'il  te  fçroit  quitter  ui^  fçrt  tran<qpiiire  ».  heureux^ 
Pour  attacher  tes^jpqrsà  t^Qt)^:  fori:  rigoureux  ; 
Que  par  }ui  ^  que  pour  Kii.cu  te  verrois  induite 
Aux  affronta  de  Texil  •  apc.  trayaux  de.  la  fuite  ; 
£t  qu'enfin  aujourd'hui  des  traniports  inhumain^»» 
Contre  ton  propre  fàng  ëxciteroientmesjnains* 

VALERIE^ 
Cié^'p^^tendce'.difçpuci^^J^^  danfiinrpen{& 

JBappellèi;.yrâein$nii  cotte:  image,  eâacée  i^ 

SE  R  VIZ  I  U  s: 

D'tm  malheureux  Ami  tu  comprends  le  dkngerr 

Xe  confeil  des  Tribuns  efï  prêt  à  le  jugv» 

Je  irais,  aux  yeux  de  tous ,  y  prendre  fe  défenfêr 

Mais-  fi  réVenement  trompe  mon  e(perance  x. 

Ceft  à  toi ,  Valérie ,  après  tant  de  travaux  ,. 

A  perdre. {ans  regret  L'auteur  de  tous  tesinaux;. 

Adieu», 


Ht^ 


K>«M«   ^»f     « 


TR  j4  G  É  D  lE.  79* 


S  C  E   M  E      VU 

V ALERIE  fcule:^  . 

Nc  O'^  nje  dit-iT  ?  Q&iel  nouveau  coiç  <fcr 
fôudref 
A  qiief  parti  crael  pcétend-irme  réroudire?' 
Moi  que  j«  meprépaïei  Je  pierdre en  ce  joury 

Quand  tout  fêmble  affûter  foncœat  à  mon  amour  f 
Et  que  veut-il  enfin  >  Ron^re  mon  hymenéè  ? 

Me  fuir?  Oupar£e^nîains.tranGherfadeftinéè?  ' 

Qu^dewendtai-je?ô  Dièuxlquel  quefoittondéffeih* 
Efl  vain  j  e  le  voudrois^anacher-  de  fon  fein^ 
A  me^  leux^étoonés ,.  quel  calme  redoutable 
Maf quoit  fur  fon  vi%e  une  ame  inébranlable:! 
Sousun  pr-étexte  vain  à  forcir  de  ce  lieu^ 
Ne  m'auroit-il  point  dit  unétemel  adieu J? 
Ah  Gieî!  s^ll  écoit  vrai  I  s'il  falloir  quemon^ane.,;;. 
Courons  m- 1^  éciaircir»^ 


8o  M  A  N  L  IV  S, 

ïï  m  * 

SCENE  VII. 
VALERIE,  TULLIE. 

V  A  L  E  R  I  E:^ 

Xx  H!  ipîènsy  ffîs-moL. 

T  U  L  L  I  E-^ 

Madamey 
Det Gardes  (bntid  cbargés par  votre  Époux , 
De  retenir  vos  pas^  &  de  veiller  IbrvoiB; 
Oèft-l'ordre  qull  donnoit  lai-même  en  ma^ré(Ënce> 
Quand  Albin  eft  venu  lui  dire  en  diligence  > 
Quefon  Maître  >  en  partant ,  fouhaitoitltii  parler.. 

VALERIE. 

OCiél!  quem'apprendsrtu?  Quej'ailieuiietrendileE! 
Sait-on  û.fon  Arrêt.... 

TULLia 

On  n'a  pu  m'en  inflruire. 
Déjà  Tun  des  Tribuns  y  chargé  de  le  conduire^ 

Montant  au  Capitule  y  avoit  laifTé  juger 
Qu'il  ne  venoit  ici  que  pour  l'interroger;. 
Il  craignoit  que  du  Pet^  une  troupe  averde-^ 
Four  fauver  Manlius  n'attendit  fa  (ortie. 
Cependant  fur  la  route  on  plaçoit  des  foldats^ 


P    0^  ^»«W  ^ffl»«^iM«»^V« 
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Et  d'autres  font  bientôt  arrivé*  fur  fcspas; 
Qui  fur  ll2cure  fermait  une  nombreufe  efcorte  ». 
Conduiient  aux  Tribifl»  Manlius  à  main-forte 
Servilkis d^abord^  éjperdiï,  furieux» 
Par  un  départ  foudam>  fe- d^erobe  à  ines  yeux  ; 
Et  fans  doute  ,  Madame ,  il  court  en  leurpréfence 
D'un  ami  hautement  embrafler  la  d!éfenfew. 

V  A  L  E  n  I  EL 
En  partant  de  ces  lieux  y  rui-méme  iîme  Pa  ditt 
Et  que  deviendra- t-il ,  fi  Manlius  périt  ? 
Je  ftémis  d'y  penfer  y  &  cependant  captive  ^ 
J'attendrois...  Non^  TuIHe^  itfautqueje  Ie.fmve> 
I!  feut  en  ce  Palais ,  les  fiâmes  à  fa  mainr  y 
]^!aUumer  ua  bûcher  y,  pu  m'ouvrir  un  chemin;. 
Maisj'a^erçoisAbin:  quefeftfcmtro^^ 
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SCENE   DERNIERE. 
ALBIN,  VALERIE^  TU LLIE, 

VALERIE. 

Xa  Lbin  ,.  où  courez-Tou$7 

ALBIN. 

Je  rignore  tnoWaiêfflry 
Et  dans  régareiâent  d'un  aveugle  tranfport..  •- 

VALERIE. 
Vient-on  de  condamner  M aniius  à  ïa  mort  î 
Servilius.»*  Parlez  >  expliquez-vous  fans  feinte  r 
Vous,  ne  me  direz  rien  que  ne  m'ait  dit  ma  crainter 

.     A  L  B  r  NT. 

Hâas!  je prétendrois^  par  d'inutiles  foins  ^ 
Vous  cacher  un  mallieur  dont  tant  d'jeux  font  té^ 
moins». 

Apprenez ,  apprenez*  par  ce  récit  fidere  , 
L'effort  d'une  vertu  magnanime.  &  etuelle* 
A  pas  précipités  l'ardent  Servilius  > 
Non  loin  de  ce  Palais  aupit. joint  Manlius  , 
Vers  cet  endroit  fameux  y  témoin  de  la  viftoire^ 
Qui  fur  le  Capitole  a  fait  briller  fa  gloire  ^ 
Et  qui  voit  maintenant  à  la  face  des  Dieux>- 
Leur  défcofeur  chargé  de  fers  injurieux. 
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Votre  Époux  indigné  fr6nit  de  cet  outrage  : 

Mais  le  fier  Manlius ,  makre  de  fon  vifage  f 

'A  ceux  qui  Tefcortoient  s*adrefle  en  cet  inftanti 

II  leur  dit  qu'il  fa  voit  un  fecret  important  ; 

Que  pour  en  informer  le  Sénat  &  l'Empire  > 

A  Servilius  fed  il  defiroît  le  dire. 

On  ^'éloigné  d'abord  ,  on  rfeft  point  allarmé 

De  laiiTer  avec  lui  fon  ami  dêfarmé. 

Moi  fcul  refté  près  d'eux ,  j'entends  tout  &  j'admîrc 

Ce  qu'un  ferme  courage  "à  Manlius  infplre.  - 

Cen  ejifah^  difoit-il ,  G*  ty.  n\en  doutes  peu. 

Mes  Juges  ontjigné  f  Arrêt  de  monhrépas  : 

J'en  ai  V avis  certain»  Si  mon  malheur  te  touche^  ' 

Épargne-moi  l'affront  de  Vvuir  ie  leur  bouche  i 

£ç  du  poids  de  mes  fer^  foulageant  V embarras  » 

Vers  ce  bord  que  >tu  vois  précipite  mes  pas^ 

l,aijp>n5  à  Rome^  au  moins  ,  cette  tache  tternelli^ 

De  m* avoir  vUpérir  oà^ai  vaincu  pour  elU^ 

Ouijf  répond  votre  Époux ,  c^ejl  par  et  ju^  effort 

X^u*ilfamte  dérober  aux  horreurs  de  ton  fort  i 

Mais  x:e  n*ejl  pas  ajje\  defauver  ta  mémoire 

De  cet  affront  cruel  que  mHmpute  ta  gloire  j; 

Je  veux  en  tHmkant  te  venger  aujourd^huL 

Sur  le  bord  auffi-tôt  il  l'entraîne  avec  lui. 

On  s'écrie ,  on  y  court  :  mais  ce  foin  eft  frivo'te» 

Tous  4éax  précipités  au  pied  du  Capitole , 
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Ils  meurent  ^mbraflïs ,  triftes  fujets  d'hbrrear  ,* 
Où  l'on  ¥okl*amitié  conracrer  la  fureur^  -» 

VALERIE. 

Hé  bien!  c'en  eR  donc  (kit  y  o  fortune  inhumuoe  ! 
Et  je  feroïs  encor  4e  jouet  de  ta  haine  1 
Maie  contre  lesxigueurs  que  tu  nfas  fait  prévoir» 
J'ai  iÏÏ  fecrettement  armer  înon  défelpoir  ; 
£t  je  Faisinalgré  toi ,  par  ce  coup  lavoraï)le  i 
Tinlr  ioustes  projets  contre  une  miferable. 

Elle  fi  poigtiaTie4 
T  U  L  L  I  E. 
GrandsDieux i  Quelle  fureur^ 

VALERIE. 

N«  me  plainspomt  3  jcna 
A  ce  que  j'ai  perdu  me  rejoindre  à  jamais. 

r 

FIN. 
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Reprétbntce  pour  la  première  fois 
le  28  Février  1738. 
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J  CT  E  U  K  S. 

jM  A  X I M I E  N  9  père  de  Faufla.  •  •  M.  Sarajinj^ 

CONSTANTIN  ,  Empereur 

d^Occidenu  ••••••••    •  •  •  •  M,pufrefnf» 

jF  A  U  S  T  A  ,  femme  de  Conflantin.  •  Mlle,  Goffm, 

'A  U  R  E  L  E ,  Général  des  Armées.  •  M.  Grandval. 

M^  y  R I  C  E  ,  ancien  Gouverneur 
éc  confident  d*Aurele.  •>«•••  •   M,  Dubreml, 

^^  L  3  I  N  9  confident  de  A^axlmîen.  •  «  M,  Legradf 

^  *  '  femmes  de  la  fuite 

f»ULCHÉRIE,  J    de  l'Impératrice, 

G  A  R  D  E  S  ec  fuite  de  Confiantin^ 


jLtf  fcéne  efi  à  Marfeille  dans  h  falaif 
lie  Cmjlanm. 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 
A  U  R  E  L  E  /«/. 

U  repos  des  moneU  implacable  ennem!. 
Montre  le  plus  cruel ,  <]ue  l'Enfer  ait 

Funeûe  ambition  ,  fource  de  tant  de 
crimes , 

'J  ruuueias-ti  toujours  de  nouvelles  vînmes  f 
Quels  exccs  en  ces  lieux  vont  le  renouveller  ! 
Malheureufe  Faufla  ,  qu'ai-je  à  te  f  évtler  ! 
Que  de  pleurs  te  prépare  un  père  trop  coupable! 
Hélas  !  pour  te  làuver  ,  il  faut  que  je  t'accable,  - 
Et  toi  dont  je  voulois  enfevelir  l'horreur , 
Dételïable  fec^et ,  ne  Touille  plus  mon  cceur. 
Sur  ce  myftere  i^reux  répandons  la  lumière  > 
lût  teptenons  eaia  aa  venu  toute  entière. 
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JVfals  poùrrai-ie  obtenir  ce  fatal  entretien? 
Maurice  ne  vient  pas  ;  je  lapperçoîs  :  eh  bîen.,.p 

3  C  E  N  E     II. 


MAURICE,  AURPLE, 


L 


AURELE. 
'Impératrice  enfin  confent-elle  à  m*entendjre? 
l'ourrai-je  lui  parler  ? 

MAURICE. 

Vous  la  pouvez  attendre , 
Seigiieur,  vous  vous  troublez,..  Et  pourquoi  la  revoit! 
Que  ne  la  fuyez-yous  ?  • . , . 

AURELE. 

Eft-il  en  mon  pouvoit ? 
MAURICE. 
Je  ne  dois  plus  entrçr  dans  votre  confidence  ; 
Maïs  duflai-je  aiij6urd*hui  commettre  une  imprut 

dence  , 
J^'amitié  tient  fur  vous  mes  yeux  trop  attachés  ^ 
Pour  ne  pas  découvrir  ce  que  vous  me  cachés. 
On  ^  doi^c  corrompu  le  fàng  de  Marc  Aurelé  ^ 
£t  vous  l'en  êtes  plus  Timitatéur  fidèle  : 
Souffrez  ,  lorlque  je  vois  un  fî  grand  changement  » 
Qii6  je  ne  garde  plus  aucun  ménagement  ; 
Depuis  afTez  long-tems ,  Tinutil^  eipérznce , 
D'un  retour  déformais ,  hors  de  toute  apparence  ^j 
A  contenu  mon  zélé  >  &  fufpendu  ma  voix  ; 
Je  vais  vous  offenfer  pour  la  première  fois. 

AURELE, 
Votre  amitié  m'eft  chère ,  &  jamais  ne  m'offenfe  ; 
Remis  entre  vos  mains  dès  ma  plus  tendre  enfance  « 
Je  n'ai  su  qu'applaudir  à  vos  iàges  avis  ^ 
£c  j'ofç  sfxe  flatter  de  les  avoir  fufyis. 
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.  MAURICE. 

feft-cè  en  entretenant  ces  liaîfons  intimes, 
Ce  commerce  odieux  ,  ceê  nctuds  ri  légitimes  ? 
Avec  qui  vivez-vous  ?  Juflè  Ciel  !  je  frémis  ; 
JVlaxiniien  vous  compte  au  rartg  <fe  fes  amis , 
Lui  qui  n^en  eut  jamais  d'autres  «Jue  des  corhplîces' 
Deflihcs  à  fiibii*  les  plus  liontéux  fupplices  , 
Lui  dont  l'ambition  lie  peut  fe  ralJentir  ; 
toujours  înacceflîble  au  moindre  repentir , 
Et  moins  fenfible  èncfore  à  la  haine  publique  i 
Seigneur,  ignorez -vous  quelle  eft  fa  politique  î 
Si  Diocletien  lé  mît  à  fei  cotés , 
Ce  fiit  pour  rejetter  fur  lur  fts  chiatttéff  ;' 
Ce  Prince  en  apparence  humain  6i  âêboàndite  f' , 
Avoit  alors  befoîn  d*une  main  fangxiinaire  ; 
Ava&  Maximien,  devenu  Souverain  , 
ftt  gémir  TOccident  fous  un  (ceptre  d'airain  i 
Mais  parmi  Çts  excès  ,  fes  fureurs  &  Tes  crimes  , 
Je  ne  vous  compte  pas  ta^t  de  feintes,  vîéïînlc^'s. 
Ces  Baptétries  de  fang ,  loin  de  porter  TefFro? , 
Dans  les  coeurs  incertains  ont  fait  germer  1?  foi  ; 
Et  ce  fàng  dont  la  terre  alors  fii^  arroféé  , 
Eft  devenu  poutf'  elle  une  heureufe  rbfcè  , 
Qui  produit  atijourd^hui  les  plus  riches  moiffbns  .* 
Seigneur ,  au  norti  de  tous,  je  vous  dis  nos  fotipçons  ; 
D'où  vient  cette  ubion  ;  qui  l'a*  pu  faire  naître  f 
Quel  appas  vous  fîcfuit,  qu'atfendez-vbus  d'un  traître? 
Eternel  Artifeu  de  Complots  'dangereux , 
Toujours  mal  concertés ,  Ôc  toujours  malheureux  j 
Rebut  de  la  fortune ,  ennemi'  de  la  terre ,  ' 
Moins  Jigné  de  pitié  que  d'un  coup  de  tonnerre  \ 
Tout'  autre  qu'un  ingrat ,  qui  le  fera  toujours , 
A  la  recoiinoiflance  eût  confacré  fès  jours  \ 
Et  charmé  de  fe  voir  au  fein  de  fà  famille  y 
Honoré  de  fon  gehdre  ,  adoré  de  ïa  fille , 
Aujïî  fouverain  qu'eux  dans  leurs  propres  Etkts , 
N'eât  point  formé  contr'eu*  les  plus  noirs  attentats^ 

A  iij 
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vjue  n'a  point  fait  pour  lui  cette  fille  û  tendre  T 
Que  de  torrens  de  pleurs  il  a  fallu  répandre  ^. 
Four  fléchir  Ton  Epoux ,  &  lui  faire  épargner 
Un  ÙLïig  que  dévoroit  ia^  fureur  de  régner  ! 
On  diroit  à  le  voir  tranquille  en  apparence  » 
Qu'il  foutiept  fa  difgrace  avec  indifférence  : 
On  croiroit  qu*il  x^e  fonge  au  fond  dé  ce  Palais  ^, 
Qu'à  joiiir  d*un  t^Dos  qu'il  ne  goûta  jamais  : 
Tant  de  tranquillité  n'eft  qu'un  pur  artifice  , 
Il  efl  né  dans  le  crime ,  il  faut  qu'il  y  périiïe  ;. 
H  vous  entraînera ,  s'il  ne  l'a  déjà  fait. 
Ce  lien  réciproque  e&  pour  vous  un  forfait  ; 
Ce  n'efl  qu'uhe  amitié  funefle  8c  redoutable  : 
Qu'ai-ie  âk  !  Je.profane  un  nom  fî  re/peâable  ^ 
L'amiûé  ne  convient  qu^à  des  cœurs  vertueux  : 
Ndus  allons  voir  éclpre  un  crime  infruâueuK  9 
Il  va  fe  confbmmer  ^  &.  c'efl  fous  vos  auipices  , 
Si  vous  n'y  prêtiez  pas  des  iècours  &  propices.  ••;. 

AURELE. 
Pour  paroitre  coupable  «  on  ne  l'eflpas  toujours  ; 
Crains  moins  pour  mft  vertu  ^  ne  crains  que  pour  mei' 

jours. 
Oui ,  Maurice  ,  ma  vie  eft  tout  ce  que  j'expoft  j 
Je  remplis  un  devoir  que  la  pitié  m'impoîè  : 
Ma  naiuance ,  &  le  rang  que  )e  tiens  dans  TEtat  >, 
Ny  fèrviront  jamais  l'audace  8c  l'attentat  ; 
C'efl  pour  les  empêcher  que  je  me  fàccifie  : 
Ecoute ,  puifqu'il  faut  que  je  me  jufiifie , 
Je  ne  le  vois  que  trop ,  tu  lèinbles  foupçonner 

?ueinon  cœur  par  l'amour  Ce  laiiTe  empoiionner;. 
u  crois  que  pour  Faufla  mon  ardeur  fe  ranime  ;. 
Et  qu'un  eipoir  fondé  fut  le  fuccès  d'un  crime  » 
Me' ramené  aux  genoux  d'un  objet  trop  aimé  ^ 
Ne  puis-je  la  revoir  fans  çn  être  enflammé  I 
Sans  que  mes  premiers  feux  m'en  infpire  l'audàcev 
L'amitié  ne  peûti-^elie  en  occuper  la  place  ? 
Pourquoi  n'aurai-je  pas  un  pur  attachement  ? 
Ali  f  Maurice ,  le  cœur  n'a-t'il  qu'ua,f©atiment  î 
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Et  l'amour  ne  peut- îl  Te  changer  en  eftime  ? 
Ce  triomphe  demande  un  effort  magnanime  f 
Mais  enfin  il  n^eft  pas  au-deffus  d*un  Chrétien  ; 
Apprens  donc  le  fècret  d'un  fatal  entretien.  •«•  • 
t\  lui  coûtera  cher.  •  •  «  Mais  je  la  vois  paroître  r 
Ami ,  refte  en  ces  lieux ,  tii  ^^«15  me  reconpoitre. 


■MrfÉÉMtaà 


S  C  E  N  E    I  I  L 

tAUSTA,AURELE,MAURÏCÉ> 
EUDÔXE,  PULGHÉRIE 

da^s  réloignement,' 

JAURÉLE. 
*Ai  devancé  les  pas  de  votre  augufte  Époux  ,* 
J'ai  recherché  l'honneur  d'être  admis  devant  vous  ;• 
Xc  vous  ai  fait  preffer  de  vouloir  bien  m'entçndre  :- 
Ma  coiiduité'.  Madame ,  aura  pu  vous  furprènd):e  y^ 
Vous  allez  me  juger ,  &  j'ofe  fur  ce  point  •  •  •  • 

FAUSTA. 

Siéignèur ,  dahs  vos  defleihs  ne  pénétrâîje  point'? 
Auprès  de  mon  Epoux ,  vous  fuis-je  nécenaire  ? 
Vous  pouvez  demander ,  dites ,  que  faut-il  faire  ? 
Permettez- vous  qu'on  cherche  à  vous  récompenfer  î 
Le  Prétoire  efi  vacant ,  daignez-vous  y  penlër  i 
Parlez ,  oferoit-on  vous  offrir  cette  place  ? 
Vous  avez  des  rivaux  ;  Albin  niéme  a  l'audace 
De  porter  jufques-là  Ces  vœux  démesurés  : 
Déclarez^votts  ,'Seigneur ,  vos  droits  font  ailixrés« 

AURELE. 

Si  les  gralideurs  fàifoient  le  bonheur  oà  j'aQ}ire  jit, 
U  ne  tieÂdroit  qu'à  moi  de  partager  l'Empire»    - 

A  iiij^ 
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FAUSTA. 
Ah  !  Que  m^aniiQncez-vous  l 

AURELE. 

Un  malheur  trop  certaii. 
Je  refufè  à  la  fois  le  trâne  &  votre  main. 

FAUST  A. 
Qu*entends-je  !  Et  qui  pourroit  vous  les  donner  ? 

AURELE. 

Le  crime. 

FAUSTA. 
Jufte  Ciel  1  Je  me  perds  au  fond  de  cet  abîme , 
Daignez  plus  clairement  m*annoncer  mon  deiliat 
Soigneur ,  menace-t'on  les  jours  de  Conftantin  i 

AURELE. 
Oui>  la  mort  en  ces  lieux  lui  creufè  un  précipice  y. 
Un  furieux  coajpire ,  &  me  croit  Ton  complice. 

FAUSTA. 
Qui  !  Vous  «  Seigneur  î 

AURELE. 

Daignez  ne  me  rien  reprochoi* 
En  flattant  Ton  erreur ,  je  voulois  empêcher 
L'aflaffinat  affreux  qjne  iz  rage  médite. 

FAUSTA. 
Je  ne  fais  que  penfer  ;  je  demeure  interdite. 

AURELE. 
\'otre  cœur  incertain  fe  trouble  &  fè  confond  ; 
J 'interprète  aifément  ce  filence  profond  : 
Juon  rapport  vous  paroit  douteux ,  même  infidèle  ; 
Je  vous  deviens  flifpeâ  ^vous  Soupçonnez  mon  zélé; 
Vous  croyez  que  je  viens  fuppofer  un  forfait  » 
Avouez- le ,  Madame  î 

FAUSTA. 

Ah  !  Seigneur ,  en  effet , 
Que  voulez -vous  !  Pourquoi  raut-il  que  je  vous 

croie  / 
S'il  efl  vrai ,  vous  deviez  chercher  une  autre  voie 
Qm  fût  faire  échouer  un  projet  auffi  noir. 
Aqui  reçgurez-vous  ?  Et  quel  eft  votre  efpoiti 
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Falloît-il  que  j'en  fufTe  înftruîte  la  prenùere  ? 
A  quoi  peut  me  fèrvir  cette  trifte  lumière  ? 
Quels  irroyefis  aflèz  prompts  »  quels  (ecours  fi  puiflans 
Ai- je  paar  détourner  des  malheuR  fi  preflans  ? 

AURELE. 
Vous  en  pourrez  trouver.  • ,  •  Le  Ciel  en  fera  naitrCt 
A  qui  prétendez- vous  que  je  livre  le  traître  ? 

FAUST  A. 
A  TEmpereur. 

AURELE. 
Hélas  !  Vous  ne  le  voudrez  pas  j 
Vous  ferez  la  première  à  retenir  mes  pas. 

FAUSTA. 
Je  ferai  la  première  à  hâter  fon  fuppHce  ;r 
Si  vous  ne  le  livrez ,  vous  êtes  fon  complice 
Et  le  plus  odieux  de  tous  nos  ennemis. 

AURELE. 
Quand  vous  fàurez  fon  nom ,  Madame,  v  ,  r 

FAUSTA. 

Je  frémir» 

AURELE. 
Vous  voudrez  ménager  une  tête  fi  cherer 

FAUSTA. 
Quel  eft  ce  malheureux  f 

AURELE". 

Maximîen; 
FAUSTA. 

Mon  père  ;• 
La  fource  de  mon  fàng ,  l'objet  de  tant  d'amour. 
Non ,  cruef,  vous  voulez ,  par  un  afïreux  défour. 
Vous  venger  à  la  fois  d'une  trifte  famille , 
Et  perdre  en  même  tems  le  père  par  la  fille. 

AURELE. 
Ce  rapport  eft  fondé  fur  un  fait  trop  confiant  ; 
Il  feroit  dangereux  d'en  douter  un  inftant  : 
Toutefois  j'ai  prévu  votre  injufHce  extrême  ^ 
J'ai  compté  qu'il   faudroit  vous   combattre  vous* 
même , 
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ït  qu'un  père  aifément  feroit  juftific. 
Mon  fort  lera  toujours  d'être  (acriiié: 
4Iependant  fi  j'étois  armé  par  la  vengeance'»' 
J^aurois  mieux  profité  de  notre  intelligence  ; 
Je  (croîs  en  état  de  vous  donner  la  loi  ; 
Vous  ne  régneriez  plus ,  fi  ce  n'eft  avec  moi.- 
Je  me  verrois  vengé  de  cette  préférence , 
Que  votre  époux  obtint  (ùr  ma  perfévérance. 
On  a  crû  que  des  feux  éteints  par  le  devoir  , 
Pourroient  être  aifément  rallumés  par  l'elpoin 
On  a  compté  qu'un  trône ,  orné  de  tous  yos  char« 

mes, 
A  ma  foible  vertu  feroit  rendre  les  armes  : 
Que  dis-je  7  On  s'eft  flatté  ^u'un  asifli  grand^b/en-^ 

fait 
N'étoit  point  ttop  payé  par  le  plus  grand  forfait. 
Mon  crédit ,  mes  emplois  »  &  quelque  renommée 
Que  je  me  fuis  acquife  à  la  cour ,  à  l'armée  , 
M'ont  rendu  néceflaire  aux  yeux  de  cet  ingrat» 
h  a  défefperé  de  rcnverfer  l'Etat , 
oi  je  ne  lui  prêtois  ma  coupable  affiftance  v 
£t  moi ,  pour  vous  iervir ,  dans  cette  circoifftâhcej' 
(Il  le  falloit  )  j*ai  feint  d'époufèr  fà  fureur  : 
J'ai  fait  plus ,  pour  ià^uver  le  (àng  de  l'Empereur; 
Je  me  fuis  ,  en  (ècret ,  chargé  de  le  répandre  i 
C'efl  maintenantde  vous  que  (on  fort  va  dépendrez 

FAUSTA. 
'Ah  !  Seigneur ,  pardonnez  au  trouble  de  mes  fens  y 
Je  vous  ai  laifle  vcÀr  des  foupçoris  qfien(ans* 
A  tous  les  malheureux  l'injumce  eft  commune,^ 

AURELE. 
Madame  y^  votre  excufe  eft  dans  votre  infortune. 

FAUSTA.      ^ 
Dans  mes  pleum  ,  dans  mon  fang ,  îl  veut  donc  ie 

baigner.  • .  • 
Mon  père,  •  •  •  Ah  !  Le  cruel.  •  •  • 

aurele: 

Madame ,  il  veut  régner. . .  t 


TRAGÉDIE.  ti 

•FAUSTA. 

Mon  cceur,  comme  le  /îen ,  n'efi  pas  Impitoyable* 
Quelqu'autre  iâuroh-ii  ce  fecret  eâfroyable  i 
Seigneur ,  eft^ce  à  vous  feui  î 

AURELE. 

Il  nVpoiflt  tran/piré  V 
Et  perfonne  y  avec  nous  ^je  crois ,  n'*^  conspiré  :    . 
Mais  n'en  craigne;^  pas  moins  le  ibrt.qvi  vous  menace^ 
De  mes  retaraemens ,  Maximien  fe  lailë» 
Je  vois  que  les  délais  deviennent  dangereux  ;- 
11  n'arrive  que  trop  au  crime  d'être  heureux. 
Les  venus  ne  font  pas  tant  d'amis  que  les  vices  r 
Pour  le  moindre  falaire ,  on  trouve  des  complices. 
Peut-être  qu'il  pourroit  ^  ne  ménageant  plus  rien  ^ 
Au  défaut  de  mon  bras  ,'ftibftituer  le  fien»- 

FAUSTA». 
Le  barbare  !  Ah  î  Seigneur.  •  « 

AURELE. 

S'H  mVât  été  poHîEle 
De  ramener  ce  coeur ,  toujours  plus  inflexible  , 
Je  vous  euife  épargné  ce  coup  inattendu. 
Mais  enfin  mon  eipoir  s'eft  trouvé  confondu  :- 
Ê'efl  à  votre  vertu ,  c'eâ  à  votre  prudence  ,.. 
Madame ,  à  profiter  de  cette  confidence^ 

FAUSTA.. 
Qu'elle  eâ  affreufe  ! 

AURELE^ 

A  q^iipouvois-je  mieux  qu'à  vous 
ReÂiettre  le  deiUn  d',un  père  &  d'un  époux  î 
Fuiffiez-vous  à  la  fois  les  fàuver  l'un  &  l'autre  ^ 
Mon  art  a  fUccombé  ;  tout  dépendra  du  vôtre*- 

FAUSTA. 
Seigneur  »  continuez.  ••  • 

AURELE.- 
.  M'exigez  rien  de  plu64- 

Ma  préfènçe  8c  mes  ((xUi&  devienn^t  Tuperflus^r   . 


ti       Max  imieî^, 

FAUSTA. 
M'abantfoiinerez-vous  à  la  main  qui  m'opprime  f 

A  y  RE  LE/ 
Je  n'ai  que  trop  maïTché  datas  ks  ombres  du  crime  y 
C'eft  paiTer  trop  long-tems  pour  être  criminel  , 
Souffrez  que  je  m'impoiè  un  eS(il  écerneL 
t  Ce  n'eft  pas  feulement  d'aujourdliui  que  j'y  penfe  ? 
Je  vais  le  demander  pour  toute  récompehjfe, 
Ir'Emperem  m*en  dois  une ,  &  )*ai  toujours  compté 
D'en  recevoir  enfin  ces  marques  de  boiité. 


SCÈNE    IV. 

FAUSTA  ,  ÉUDOXE  ,  PULCHÉRIfi. 

IF  A  U  S  T  A  à  Èudoxequi  fe  rapproche^ 
L  me  quitte ,  il  me  laiffe  incertaine ,  tremblante  : 
Eudoxe,  qu*ai-je  appris  ?  O  nouvelle  accablante  l 
Ciel  !  Encore  une  fois ,  mon  pefe  Veut'regIneV  ; 
Il  veut  reprendre  un  fàhg  qu'il  fembloit  dédaigne^  ; 
Envifagé  Flforreur  de' cette  conjonôure! 
Si  j'écoute  ufil  moment  la  voix  de  la  nature  , 
Eudoxe ,  c'en  c&  fait ,  &  mon  époux  efi  mort»- 

EUDOXE. 
Qui  fiut  fî  l'on  vous  fait  un  fidèle  rapport  ? 
D'un  amant  méprifé ,  c'eft  peut-être  une  feinte  ^ 
Et  c'eft  trop  aifcment  vous  livrer  à-k  cAihte. 

FAUSTA. 
C'eft  l'oracle  fatal  des  coeurs  infortunés. 
Je  vois  tous  les  malheurs  l'un  à  l'autre  encha]nés# 
Je  dois  en  croire  Aurele ,  il  ne  m'a  point  trompée  f 
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jEn  m*accordant  Tobjet  de  mon  amour  extrême  ; 

Mais  /on  ambidon  fera  toujours  la  même  ; 

Il  détejfte  le  rang  où  le  ciel  Ta  remis  ; 

Et  pcair  lui  tous  les  rois  font  autant  d^ennemis* 

Eh  !  DéQuîs  que  lui-.même  a  couronne  Confiance, 

Ju(qu*au  n'a  point  ^é  (à  cruelle  inconfiance  ! 

Après  ayojr  cédé  le  fr^iit  Je  tes  exploits , 

Il  croit  j^e  Tes  regrets  )ui  xendçnt  tous  Ces  droite* 

Un  repenjtir  .cruel  fans  jcelÇe  le  déchire  ; 

Il  croit  que  mon  époux  doit  Im  rendre  ,rempire  » 

Et  qu*il  n'eu  rhéritier  que  d'un  ufiirpateur. 

Cette  erreur  n'a  jamais  abandonné  (on  cœur^ 

Voilà  de  tous  no^  maux  1»  .déplorable  fource. 

A  préfènt  que  pion  père  efi  i^ns  autre  refiburf  9  ^ 

"Tout  lui  parois  permis  ;  il  cédje  au  défèipoir^ 

EUDOXE. 

Vous  connoiflez  la  loi  4*un  rigoureux  devoir  ; 
Un  époux  doit  toujours  l'emporter  fur  un  père. 
Le  la'crîfice  efi  grand ,  &  cependant  j'efpere^.  •  • 

FAUSTA, 
.Oui ,  je  fêns  qui  des  deux  doit  être  préféré } 
Mais  toutefois  mon  cceur  n'efi  pas  moins  déchiré, 

EÙDOXE. 
Madame ,  la  pitié  feroit  trop  dangereufè  ; 
Il  faut  tout  révéler. 

FAUSTA. 
Que  jiP  ftis  malheureuse  ! 
Car  enfin  PEmperejur  efi  jaloux' de  ion  rang  : 
Sa  propre  sûreté  veut  qu*il  répande  un  fang 
Qui  m'a  déjà  coûté  tant  de  peine  à  défendre. 
Ah  !  Le  paflé  m'apprend  ce  que  je  dois  attendre. 
Dans  cette  extrémité ,  je  dois  appréhender 
D'obtenir  u^  parc^oh  que  je  dois  demander. 
La  pitié  qu'il  m'infpire  entretient  Ton  audace  ; 
11  ofera  toujours  abufer  de  Gl  grâce  : 
Son  bras ,  de  plus  en  plus ,  &  fera  redouter. 
^ç  fie  prévois  jue  trop  ce  qu'il  peut  m'en  coûter} 


,4'         MAXIMIEN, 

Et  la  néceflirt  veut  que  l'on  me  refufe  : 

JVÙls  pour  comble  de  maux  ,  il  feut  que  je  raccufë. 

N'eft-ce  pas  de  ma  main  porter  les  premiers  coups  ! 

S'il  périt ...  De  quel  œil  verrai-je  mon  époux  ! 

Pourrai-je  lui  montrer  un  amour  aufli  tendre  ! 

D'unafectette  horreur  pourrM-jeme  défendre? 

Non ,  la  catore  alors  reprendra  tous  les  droits  ; 

■Eudoxe  ,  il  eft  trop  vrai ,  je  perds  tout  à  la  fois. . .  ^ 

Entre  ces  deux  écueils  je  demeure  flottante. 

Ai-je  i  contre  mon  pete ,  une  pieuve-con Hante  î 

Pour  pouvoirle  convaincre,  où  pourroîs-je  en  trouvée.' 

Eft-ce  par  im  rappon  difficile  à  prouver  ? 

Et  fi  c'eft  une  erreur ,  je  fais  un  parriei^e. 

Je  m'y  perds  :  cependantil  faut  <pie' je  décide.,.. 

Grand  Dieu!  C'eftàtoi  feuU  me  déterminer; 

De  tes  rayons  divins  daignï  «'illuminer. 

M'abandonneras-tu  ?  Non  ,  je  ne  le  puis  croire  î 

Le  fujet  de  mes  pleurs  intérelTe  ta  gloire. 

Mon  père ,  mon  époux ,  font  tes  plus  grands  bien- 

faitsi 
;A1i  !  Laiflc-moi  jouir  des  dons  que  tu  m'as  ans. 

fin  dit  premier  aSe, 


TRAGEDIE.  tf 

ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE; 

MAXIMIEN,  ALBIN. 

N  MAXIMIEN. 

Otf  e  viorne  approche ,  &  tout  nous  fkvoriïè| 
.Cependant  au  moment  d'achever  Tentreprifè , 
Ma  fille  veut  me  voir  :  conçois-tu  mon  efitoi  ? 
Je  ne  fdis  quel  empire  elle  eut  toujours  fur  mot. 
Peut-être  je  t'en  fais  un  aveu  trop  fidèle  ; 
Mais  mon  coeur  n'a  jamds  tremblé  que  devant  ellet 
Sa  tendcefie  m'accable  autant  que  &  vertu , 
Je  ne  la  vois  jamais  fans  étce  combattu,  • .  • 
Qui  pourroit  réfifter  au  pouvoir  de  Tes  larmes  î 
Mais  dans  tou^  autre  temps  j'aurois  eu  moine  d'alar^ 
mes. 

ALBIN^ 
Je  ne  fuis  point  fiirpris  qu'elle  cherche  à  vous  voir  i 
Ce  qu'elle  doit  vous  dire  eft  facile  à  prévoir  : 
Quand  vous  fàurez  qu'Aurele  a  va  rimpératficie  •  •  • 

MAXIMIPN, 

Ah!  S'il m'avoit trahi ••  • 

ALBIN. 

Prononcez  fbn  (tipplici8« 
MAXIMIEN. 
Aurele  Fauroit  vue  ? 

ALBIN* 

En  fecret  dans  ces  lieu^,  ^ 

Et  Maurice  avec  lui. 

MAXIMIEN. 
Quem'apprensrtu?  Grands  Dieuaçl  ' 


itf  M  A  X  I  M  I  E  N/ 

ALBIN. 
Faufia ,  n*en  cloutez  point,  a  tout  appris  d'Aurele; 
Ce  /ècret  eft  forti  de  fz  bouche  infidelle , 
Et  .bien-tot  il  ira  jufques  à  rErapereur, 
Non ,  Seigneur ,  ce  n  eft  plus  -une  faufle  terreur , 
X'intérét  d'un  époux  emporte  la  balance  : 
Croyez- vous  que  Faufta  puilTe ,  par  fon  filence  , 
Concourir  avec  vous  à  fon  propre  malheur  t 

TVl  A  X  1  M I  E  N. 

La  nature  pourrcit  coipbattre  en  ma  faveur» 
ÇVft  peut-être  trop  loin  pouiTer  la  défiance , 
Ceft  un  amant  qui  cède  à  Ton  impatience  ; 
L'elpérance  &  Tamour  auront  conduit  Tes  pas  « 
Aurele  a  voulu  voir  un  obj^t  plein  d'appas  , 
Qui  doit  être  bien^tôt  Ton  heureufe  conquête. 
Non,  Albin,  tu  profcris  trop  aifémem ùl  tête , 
Il  ne  m'a  poim  .trahi. 

ALBIN. 
jSeigneiwr,  qu*ant-il  donc  fait/ 
L'entreprife  devroît  avoir  eu  Ion  etiFet. 
C'efl  pour  en  empêcher  le  fuccès  infaillible 
Qu*il  s'en  étoit  chargé  ;  la  feinte  eft  trop  vifîble  ^ 
Aurele  n'a  jamais  oie  s'y  dévouer , 
Que  dans  le  lèul  deflein  de  la  faire  échouer. 
£q  ^ut-H  des  garans  qui  Ibient  pUis  manifeftes , 
Que  ces  retardemens  &.ces  délais  funeftes , 
Ces  rifques,  ces  dangers ,  qui  n'ont  jamais  été. 
Et  qui,  jufqu'à  préfent ,  l'ont  toujours  arrêté  f 
Mais ,  où  pouvoit-il  miieux ,  que  dans  cette  occur- 
rence , 
Immoler  la  victime  avec  pleine  aflurance  ? 
Il  étoit  dans  un  Camp  dont  il  s'eft  fait  chérir  ; 
C*eft-là  ,  s'il  eût  voulu ,  qu'elle  devoit  périr  ; 
Cependant  elle  échappe ,  eljp  re/pire  encore» 

MAXIMIEN. 

Attrele  a  des  deflèios  qui  vont  ù^tï$  doute  éclore. 

ALBIN; 
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ALBIN. 

De  quoi  vous  flattez-vous;  fera-ce  dans  ces  lîeu^cf 

MAXIMIBN. 

Il  a<ïor£fYna  fille  ,  il  eflf  *nbitîeU*x. 

On  chetclie  à  s'élever  atitant  qu'il  eft  poflîble  ; 

Cette  ardeur  héroïque  eft  toujours  invincible  : 

iWaîs  ,  que  dis-je  l  II  fêroit  honteux  d*en  triomphef* 

Un  grand  coeur  ne  doit  point  chercher  à  Tétoufter: 

Que  le  vulgaire  en  falTe  un  crime  à  ma  mémoire  ; 

Il  eft  fait  pour  ramper ,  &  pour  haïr  la  gloire* 

SMmmortali(&-t~ofi  dans  le  feîn  du  repos  i 

Albin  ,  Tambîtiôn  eft  l'âme 'd*un  Héros  : 

Elle  émane  du  Ciel ,  elle  vient  des  Dieux  m^mes  ; 

C'eft  urte  portion  de  ces  ©très  fuprémes , 

Et  le  fîgne  .éclatant  qui  fert  à  défîgner 

Ceux,  d'entre  les' mortels,  qui  font  fahs'pour  lé* 

gner: 
Je  ne  crois  pas  qù'Auréle  sfît  une  autre  perifée; 

AL  fin;    ; 

Vous  ne  co'nhoîfTèz  pas  c'efte  Seôe  irîfenféé  ,•  ' 

Qui  s'accroît  chaque  jour  fous  le  nom  de  Chrétiens» 

^   MAXTMTEK      '       ' 
Que  je  les  hais»! 

ALBIN. 
A«rele  eft  un  de  kurs  foutiens, 
Sî-{pt  qu*bn  areîjûles  éâux  de feufEirptcTne ,     * 
Il  fe^ble  qu'on  devienne  ennemi  de  foi-même; 
1  Is  exercent  lut  eux  tes  plus  grandes  rigueurs  «   " 
îls  (è  font  des  cfevoir^ ,  des  vertus  &  de$  rnorars , 
Qùî  ne  furent  jamais  quedetriftes  chimères; 
lis  n'ont  d'autres  plaifirs  que  det  douleurs  ameres> 
l}%  ne  de/îrent  plus  que  des  biens  à  venir , 
QueTèfpritne  fauroit  prévoir  ri  définir. 
Le  préftnt  n*eftplus  fait  pour  être  à  leur  lifâge  y 
Et  po;ir  eux  ,  cette  vie  eft  un  ilmple  pafTage , 
Où ,  Tans  aucune  attache ,  ils  attendent  la  mort 
Pour  finit'îeur  exil,  &  les  conduire  aii  pom 
Ime  II.  B 
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MAXIMIEN. 

Je  (aurai  profiter  de  cette  confidence; 
CeftaflTez,  laifib*moi,  que  notre  intelligence 
Demeure ,  comme  elle  eft  ,  dans  un  profond  fëcreti- 
Un  plus  long  entretien  pourroit  être  indifcret«> 


•r 


A 


S  C  E  N  E    I  I. 

M  A  XI  MIE  U  feut. 


Lbîn  péutm'avoîr  fait  un  rapport  infidèle  v 
Il  a  toujours  voulu  me  détacher  d'Aurele  : 
Je  vois  (à  politique  &  fz  témérité  ; 
Miis,  fans  nous  prévenir,  cherchons  la  vérité  ; 
Sachons  à  qui  je  dois  $ter  ma  confiance  : 
Mi  fille  n'aura  point  aâe:&  d'expérience . .  • 
Ceft  eUe  que  je  vois  J  Je  vais  être  éclairçi. 


SCENE     II  L 
F  A  U  S  T  A ,  M  A  X  I  M  i  E  N. 

E'    /        \FAUSTAa>/«//e. 
.Loignex-voui5..«  Sortez,  que  Ton  nous  lai/Te  ici. 
'  lïls  ft  regardera  tous  deux  un  inftam,  ] 

MAXIMTEN. 
Votre  époux ,.  fur  Ces  pas ,  enchaîne  la  yiâoire  , 
Il  moiflbnne  à  Ton  gre  dans  les  champs  de  la  Gloire  i 
Il  revient  triomphant ,  (es  invincibles  mains  - 
Ont  enfin  ,  pour  jamais  i  délàrmé  les  Germains, 
Le  Rhin  leur  fett  en  vain  de  barrières  profondes} 
Uttouvragç  îmnwrtel,  élevé  fiurfes  ondes  ^ 
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Aflure ,  à  Conftantin ,  le  fruit  de  fès  exploits  ; 
l'our  gage  de  la  paix ,  il  emmené  leurs  Rois. 
On  n'a  jamais  régné  fous  de  plus  sûrs  aufpices  ; 
Que  les  deftins  lui  foient  toujours  auffi  propices.  * 

FAUSTA. 
Il  efi  vrai  qu'il  n'a  plus  d^ennemis  étrangers .  •  « 
Dans  lé  fèin  de  la  paix ,  il  eft  d'autres  dangers* 

MAXIMIEN. 
Quelle  eft  donc  cette  crainte  ? 

FAUSTA. 

Elle  eft  bien  légidmeg 
Et  le  Trône  eft  fouvent  fur  le  bord  de  Tabime. 

MAXIMIEN. 
Je  vois  que  Ton  fe  plaît  (bi^mémeà  fe  troubler  : 
Pour  moi  qui  ne  iàis  point  ce  qui  vous  fait  trembler  j 
Je  ne  puis  qu'applaudir  à  l'heureux  hyménéé  , 
Qui  joignit  ce  Héros  a  votre  déftinée. 
Que  je  m*eftime  hetu-eux  de  l'avoir*  préféré  ! 
Plus  d'un  rival  alors  en  fat  défefperé  : 
Il  en  eft  un  fur- tout ,  dont  la  haine  couverte 
Médite  ma  ruine ,  &  travaille  à  ma  perte. 
C'eft  à  vous  à  me  mettre  à  Tabri  de  Ces  coups  ; 
Cependant ,  -  jouifTez  du  bonheur  le  plus  doux , 
Fondé  fur  vos  vertus  ^  autant  que  fvtt  vos  charmes  j 
A  votre  heureux  époux  tout  doit  i^ndre  les  armes. 
Qu'il  règne ,  qu'il  tranfinette  à  fa  poftérité 
Un  Trône  inaccelCble  à  la  témérité: 
Contre  un  Prince  miflî  grand  l'audace  €fir  inutile  , 
Il  s'eft  trop  fait  aimer. 

FAUSTA. 

Que  jeièrôSs  tranquille. 
Si  parixii  tous  les  coeurs  qu'il  cherche  à  s'acquénrj; 
Il  ne  s'en  trûuvoit  un  qu'il  n'a  pu  conquérir  ! 
Ce  triomphe  ferôit  préférable  à  tout  autre. 

MAXIMIENt 
Quel  eft'il  donc  9  ce  cœur  ? 

FAUSTA. 

C'efi  peitt*ltre  }e  v6tfe« 
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Je  ne  vols  votre  état  qu'avec  lâifiiTement  ; 

Un  Héros  n'eft  pas  fait  pour  tant  d'abaifTement  ^ 

Si  vous  faviez  combien  la  difgrace  où  vous  êtes 

Me  coûte  de  Soupirs  &  de  larmes  fècrettes. 

Hélas  !  Mes  plus  beaux  jours  enfontempoifonncs  ^ 

Tvles  plaifîrsavec  eux  ont  été  ntoifTonnés. 

Que  ne  m'eft-il  permis  ,  que  ne  iiiis-je  maStreÏÏe 

])e  partager  mon  fcéptre ,  aînfi  que  ma  tendrefTe  l 

Quelle  félicité  :  Ciel!  Qu'il mefèroit  doux. 

De  voir  à  mes  c6tés  mon  père  ,  mon  époux  !  . 

/a0îs  au  même  rang ,  dans  une  paix  profonde,» 

Itt  régner  avec  moi  fur  la  moitié  du  monde; 

Quelle  fatalité  règle  tout  à  Ton  choix  ! 

}.e  Trône  n'admet  plus  deux  Maîtres  à  la  fois  ; 

Cependant  mon  époux  m'aime  autant  que  je  Taime  y 

I  .'t  je  puis  efpérer  de  ûl  tendrefTe  extrême , 
Qu  un  oubli  généreux  vous  rendra  fâ  faveur; 

J  e  fàurai  ^  malgré  lui  y.  vous  ramener  Ton  cœur  : 

II  me  verra  fans  cefTe  à  (es pieds ,  fut  fès  traces»- 

M.AXIMIEN. 
Qui  n'a  plus  de  defirs ,  eA  au-deffus  des  grâces  •  •  •- 
De  femblables  refus  vous  paroitront  nouveaux  ;- 
^^ais ,  pendant  quarante  ans  d'erreurs  &  de  travaux  y 
A  (Fez. de  vains  lauriers  ont  (îirchargé  ma  tête  , 
Le  mépris  des  grandeurs  vaut  nueux.  que  l€ur  conr 

qucte. 
Le  temps  a  découvert  à  mes  yeux  endiantés" 
Le  néant  de  ces  biens  fi  fauflèment  vantés  ;    ' 
leur  éclat  déformais  n'a  rien  qui  me  féduife  y 
Jenel'aurois  pas  crû,  l'ambition s'épuifb, 

FAUST  A. 
^  Mon  père»  cft-il  bien  vrai  ,  ne  vous  trompez- vour 

pas? 
Que  cette  ceçticude  auroît  pour  moi  d'appas  ^ 
Hélas  !  N'aurois-je  pliis  à  trembler  pour  vous-même i 
Mon  époux  eft  jaloux  des  droits  du  E^iadêmc,. 
lit  rien  n'éteindroit  plus  fon  courroux  rallumé  ^ 
A^fyjihmat€MX  Empire  on  eA  accoutumé  ; 
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On*  n'a  jamais  fait  naître  un  amour  aufli  tendre  ; 

Ft ,  quand  par  un  revefs  qu'on  ne  doit  pas  attendre^ 

Il  pourroit  îuccomber ,  ne  vous  y  trompez  pas  > 

I/Occident  s'armeroit  pour  venger  Ton  trépas  ;     . 

Ainfî  du  criminel  la  mort  £broit  certaine. 

Mais ,  contre  ce  Héros ,  d'où  vous  vient  tant  de  haine? 

Il  n'a  point  u&rpé  le  partage  d'autrui  ; 

Par  les  ch-oîts  les  pîus  fainfs  TOccidient  efi  à'  lufr 

Quel  autr-e  que  vou9-méme  a  couronné  (on  père  l 

Ah  \  Seigneur ,  c'eft  de  vous ,  c'efl  d'une  main  fi  ch^re 

Que  nous  tenons  les  biens  qu'il  vous  plût  autrefois  ..•• 

M  A  X  I  M 1  E  N. 
Ma  fille  ,*  il  n'eft  plus  temps  de  difcuter  mes  droits  « .  «. 
[  Fau/la  fe  trouble  encore  j^lus  >  ]  [  Maximien  s^en- 

apferçoit,  ] 
Ne  didimulez  plus ,  raiifez  couler  vos  liarmes  ; 
Je  fais  où  vous  puifez  ces  indignes  alarmes  : 
Mon  ennemi  triomphe  ,  &  caufe  votre  effroi  ; 
Il  Ce  venge  à  la  fois  &  de  vous  >  &  de  moi. 
Quelle  prévention  !  quelle  erreur  eft  la  votre  ? 
Ma  fille ,  l'on  prétend  nous  perdre  l'un  par  l'autre  ; 
Apprenez  que  Ton  cherche  â  m'ôter  un  appiii. 
C'efl  l'amour  outragé  qui  m'accufe  aujourd'hui , 
Peut-être ,  d*un  projet  dont  lui-même  eR  capable» 
On  (ait  qu'il  eft  aifé  de  me  rendre  coupable  ; 
Que  l'Empereur,  &  vous ,  le  croirez  aifément  ; 
Qu'il  ne  faut  qu'un  foupçon  ,  même  (ans  fondement , 
Pour  me  perdre ,  on  le  fait  ;  mais ,  oh  veut  que  vous- 
même 
Vous  fervîez  leur  vengeance ,  &  leur  fureur  extrême  ;, 
On  cherche  à  vous  couvrir  de  l'opprobre  éternel , 
D'avoir  trempé  vos  mafns  dans  le  fang  paternel. 
Que  dis-je  !  11  faut  tout  croire ,  allez  livret  ma  téte^ 
Me  tardez  pas. 

FAUSTA. 

Ah,aeir 
A        maximien;  ^ 

Que  rien  ne  vous  afrêteùt't 


ax  M  A  X  I  M  I  EN, 

Mais ,  ces  cris  d*allégrefle  annoncent  TEmperear  ; 
Allez  fàerifier  mes  jours  à  votre  erreur- 


S  C  E  N  E     I  V. 

CONSTANTIN,  fuite  de  Guerriers 
&  de  Rois  enchaînés  ,  F  A  U  S  T  A  , 
MAXIMIEN  ,  AURELE ,  ALBIN , 
MAURICE. 

VCONSTANTINi  Faujla. 
Ous  voyez  que  fe  Ciel ,  fenfible  à  vos  alarmes  y- 
A  lui-même  hâté  le  bonheur  de  nos  armes  ; 
J'aime  à  vous  rapporter  ma  gloire  &  mes  laïuîers. 

[  En  regardant  les  Guerriers  qui  font  âfafuite.  ] 
Je  n'attendois  pas  moins  de  ces.braves  Guerriers , 
Dont  la-Gaule  eft  toujours  une  fource  féconde  ; 
Avec,  eux  on  feroit  la  conquête  du  Monde  : 
Allez,  Troupe  héroïque,  &  triomphez  de  vous. 
Ce  dernier  avantage  eft  le  plus  grand  de  tous. 

F  A  U  S  T  A  à  Conjiantin^ 
Vous  m*étes  donc  enfin  rendu  parla  viâoire; 
Que  j'aime  à  vous  trouver  tant  d^amour&  de  gloire  : 
Puiffaî-je  avoir  tremblé  pour  la  dernière  fois. 

CONSTANTIN. 
La  paix  eft  le  feul  but  où  tendent  mes  exploits  il 
La  gloire  d'enchaîner  le  démon  de  la  guene  , 
Et  de  fixer  enfin  le  repos  fur  la  terre , 
Suffit  pour  m'acquérir  le  nom  le  plus  flatteur  ; 
Je  ne  veux  que  celui  de  pacificateur  : 
Je  forcerai  le  monde  à  m'accorder  ce  titre  ; 
C'eft  régir  l'Univers  que  d'en  être  l'arbitre. 

Les  Germains  font  vaincus ,  &  leurs  fuperbes  Rois 

Viennent  à  vos  geaottXt  i  •  •  Mais  ^  qu*eft-ce  ^ue  je 
Toisi 


•       T  R  JjL  G  É  D  I  E.  »f 

Voys  ne  paroifTez  pas  fènfîble  â  leur  hommage; 

FAUSTA. 
Hélas  ,  Seigneur  f 

CONSTANTIN. 
Qu'entens-je  ?..  «  Et ,  quel  (ombre  iiuage 
Semble  (fe  plus  en  plusobfcufdr  tant  d*appas  î 
Z)*oà  viennent  ces  fbupirs  que  je  n'attendois  pas? 
Quel  fîijet  douloureux  pounoic  les  faire  naître  î 
Vous  vous  attendrifTez?  Quoi ,  ne  puis*jeconnoitne  •  •  ^ 

l  Elit  regarde  tendrement  fon  pere.J 

Ah  !  Ce  regard  m*apprend  la  caufe  de  vos  pleurs  •«  «- 
Vous  triomphez,  il  faut  fè  rendre  à  vos  douleurs. 

f[à  AIaxsmen.2. 

Seigneur,  je  ne  mets  plus  dé  borne  i  ma  clémence; 

Qu'une  amitié  nouvelle  entre  nous  recommence  ; 

Que  nos  divi/tons,  que  tout  foit  effacé  ; 

KéunifTons  nos  cceurs ,  oublions  lepafTé  : 

Je  ne  me  trouve  heureux  qu'autant  que  je  pgrdonfie.^ 

Que  chacun  (ùive  ici  l'exemple  que  je  donne.  ; 

làAurfle^J 
Peur  vous ,  Seigneur,  ceflez  de  vouloir  nie  priver 
D*un  iujet  vertueux  que  je  veux  confèrver  ; 
Un  ami  vous  en  preffe ,  un  maître  vous  l'ordonne* 
La  fàgefTe  peut- elle  être  trop  près  du  Trône  ? 
Si  Ton  veut  qu'elle  attire ,  &  charme  les  mortels  » 
C'eft  à  la  Cour  qu'il  faut  lui  dr/efTer  des  Autels,    . 

[  aux  Rois  enchaînés»  ]  '  t 

Et  vous,  Princes  &  Rois ,  qui  fuivez  votre  maître J  | 
Grnemens  d'ua  triomphe  ou  vojuç  devez paroitre^  - 
Et  fùivre  d'un  vainqueur  Je  char  vîÔorieiix ,    •  » 

Vous  ne  fervirez  point  de  fpeâacle  en  ces  lieux  ; 
Soyez  libres  ,  partez ,  ma  gloire  eft  fàiisfaite , 
Pour  ceux  que  j'ai  domptes  la  honte  n'eft  point  fàitej 
Allez ,  fur  Vos  fîijets ,  pratiquer  mes  leçons  » 
Que  leur  félicité  vous  fèrve  de  rançons  ; 
Que.yos  bornés  pour  eyx  foient  le  gagé  durable  j 
D'une  paix  entre  nous  toujours  in^rablci  ^    .         ; 
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Remportez  vos  tréfors  y  je  ne  veux  rien  de  plus  J 
Que  la  reconnoifïànce  &  Famour  àes  vaincus^ 

[  à  Faufta.  3 

Ef  nous ,  Madame  ,  allons  prencfre  part  à  ces  fctes  ,. 
Dont  ces  peuples  charmés  honorçnt  iros  conquêtes  :- 
Venez  les  embellir  aux  yeux  de  votre  époux  y 
Leur  plus  brillant  éclat'ne  viendra  que  de  vou^. 

• 

SCENE    V-  - 

MAXIMIEN,  AUREEE. 

M  A  X  I  M  I  E  N  arrête  AwreU. 

AH!  Seigneur,  c'en  eÛ  trop,  il  faut  enfin  fe 
rendre. 
Contre  tant  de  vertus ,  qui  pourrbit  fe  défendre  f 
Sa^énérofité  me  défarme  à  jamais  ; 
Je  ne  puis ,  je  ne  veux  que  l'almèr  déformais  t 
Tout  autre  fentirnent  me  dévient  împoflible ,, 
Il  le  faut  avouer ,  la  haine  eft  trop  pénible  y 
Et  la  miertrie  cent  fois  a  penfé  fè  trahir  ; 
Ce  n'eft  que  pacr  effort  qu'un  grand  cœurteut  Iiaïr  ^* 
L'eftirtie  ou  fe  mépris  font  feuls  à  fbn  ufage , 
La  haine  la  plus  forte  eft  le  plus  grand  hommage 
Dbht  on  pûîrte  jamais  honorer  un  rival  ; 
Corfôantîn  m*înïpïra'c'e  (erttiment  fatal  • .  • 
Sa  gloire  ,  fort  éclat ,,  (es  exploits ,  fa  fortune, 
Toutoffroit  une  idée ,  une  image  importune, 

?ue  mes  yeux  &  mon  Cœur  ne  pouvoient  fuppofter  ^ 
àvôîs  cette  viftoire  encore  a  remporter. 
Et  fur  môi-Aiême  enfin  je  Tobtiens  toute^entîerè  j 
LaifTons  i  ce  Héros  une  libre  carrière  ;      ' 
Qu'iKregne^  abandonnons  à  fes  heureufes  miains' 
Le  foin  dé  dîifpenfer  le^  bonheur  des  Humaine  ,* 

Ne 
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Ne  nous  oppofbns  plus  au  Ciel  qui  le  àéRgne  : 
Ne£OJiientez-vous  pas  de  •céder  au  plus  digne  ^ 

AU  RE  LE. 
Seigneur ,  il  je  fbufcris  à  des  ordres  fî  doux , 
Je  n'en  reçus  jamais  de  plus  dignes  de  vous. 
A  cet  heureux  retour ,  fbuffrez  que  j'applaudifTe  ; 
On  obéit  fans  honte  où  règne  la  juÂice  : 
Sous  un  Monarque  humain  ,  vertueux  &  prudent. 
On  ne  s*apperçoit  pas  que  Ton  (bit  dépendant* 

M  A  XI  MIEN. 
Seigneur ,  c'en  eft  aflèz ,  fî  vous  m'en  voulez  croice  i 
Renonçons  au  projet  qui  blefle  notre  gloire  ; 
L'ambition  fiinefte  alloit  nous  égarer , 
Ne  nous  en  fouvenons  que  pour  tout  réparer* 

[  AurcU fort.'] 


:^ 


SCENE     VI. 
M  A  XIM  I  e  NM 

TU  n*es  qu*un  vil  enclave  »  Se  tu  dois  toujoucs 
rétre; 
Vas  ,  puifque  tu  le  veux ,  ramper  aux  pieds  d*u« 

maître , 
Rdie  dans  le  néant  d'où  tu  pouvois  fortir , 
Av<eugle  que  fétois,  j'aurois  dû  jpréfentir. ,  • 


TiW  lU 


>*         M  A  X  ï  M  I  E  N, 


SCENE     VII. 
MAXIMIEN,  ALBIN- 

MAXIMIEN, 

TU  l'aufois  bien  pcévu  ,  je  viens  de  tout apf 
prendre , 
Ç'eft  u^e  iâdieté  que  je  ne  puis  comprendre  ; 
L'ambition ,  Tamour  n*ont  pft  le  retenir  , 
Il  a  tout  révélé ,  mais  j*ai  su  prévenir 
Les  dangereux  effets  de  ùl  foibleflè  extrême  , 
J*ai  feint  y  avec  ce  traître ,  un  retour  fur  moi-iném9| 
^t  je  viens  de  bâfet  le  lien  qui-nous  joint. 

ALBIN. 

JJn  lâche  efi  fbupçonneux ,  il  ne  vous  croira  point  ; 
Si  vous  vous  en  flattez ,  c'efib  uneautre  imprudence; 
|Ce  malheureux  fecret  eft  trop  en  évidence: 
|U  ËLut  s'attendre  à  tout. 

MAXIWIEN. 

r 

Quel  eft  doncjCfst  effirot  f 
Le  péril  t'épouvante  f 
^  ALBIN. 

Il  n'eft  pas  fait  poiir  moi , 
Jf  n*en  dois  craindre  aucun ,  c'eft  pour  vous  que  je 

tremble. 
Sait-on  les  liai(bns  que  nous  avons  enfèmble  f 


Ignore^ 

!je  pro&âe  en  public  un  culte  que  j'abhorre  : 
~)am  cette  obfcurité  ,  qui  peut  me  découyxi|r  J 
"  yous  ne  le  vou^z ,  je  ne  iàurois  périr  « 
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Et  ce  h^eft  que  fur  vous  que  peut  tombef  la  foudre* 

MAXIMIEN. 

Comment  la  con^uier? 

ALBIN. 

Ceft  à  vous  de  réfoudre  •  •  ^ 
Puis^-je  TOUS  demander ,  en  ce  preflant  danger  » 
Quel  eft  votre  dèfTein  l 

MAXIMIEN* 

De  n'en  jamais  changer» 
Comme  j'ai  commencé ,  j'achèverai  ma  cour(è; 
Dans  notre  fermeté ,  cherchons  notre  reiFource: 
Pour.étre  défàrmé ,  je  ne  fuis  pas  vaincu  ; 
Pour  recouvrer  enfin  le  rang  où  j'ai  vécu , 
Il  n'efi  rien  que  mon  bras  ne  tente  &  n'exécute  « 
Je  tombe  de  trop  haut  pour  craindre  une  autre  chutent 
Je  fuis  ma  defiinée  en  pourfùivant  mes  droits. 
Les  Dieux  font  mes  garans,  &  je  foutiens  leur  choix; 
Je  n'écoîsiqu'un  mortel  conçu  dans  les  ténèbres  , 
Je  n'en  dois  pas  roumr  ;  les  noms  les  plus  célébra 
N'ont  pas  toujours  été  ce  qu'ils  font  aujourd'hui  : 
Enfin ,  quoi  qu'il  en  foît ,  c'eft  le  deRin  ,  c'eft  lui , 
Qui  pour  mieux  fignaler  fâ  fîqiréme  puii&nce  »      « 
M'a  tiré  du  néant  qui  couvroit  ma  naillànce ,  ' 

Et  qui  m'a  vers  le  trône  applani  les  chemins  •  •  • 
Je  ne  défendroîs  pas  l'ouvrage  de  mes  mains. 
N'aurois--je  acquis  la  gloire ,  &  le  fîirnom  d'Hercule  i 
Que  pour  être  charge  d'un  titre  ridicule  ! 
Quoi ,  j'aurdis 'réuni  tant  de  climats  divers. 
Tant  de  iceptres  épars ,  &  ^  dan^  t<yut  l'Univers ,    - 
Je  li'auroîs  fait  qu'un  trâne  &  qu'un  feul  diadème  î 
Un  autre  jouiroit  de  ce  bonheur  fupréme  ! 
^  L'Occident  eft  témdn  que  je  n'ai  rien  cédé'. 
Que  par  la  violence  on  m'a  dépofTedé. 
C'eft  Diodetien  ,  ce  ColKgue  timide , 
Qui  m'a  contraint  v,  au  gré  de  fon  «gendre  perfide  -^  • 
A'  couronner  celui  qu'on  me  fit  adofxter  ; 
Ain£  i'abandoûi^  oe  4u'<)n  iai'«Uoît  âcer  : 

C  i| 


»S         M  A  X  I  M  I  E  N", 

Contre  la  trahison  tentons  la  même  roie, 

^ar  les  mêmes  moyens  je  puis  ravir  ma  proye  z 

Je  la  difputerois  au  Souyeiain  des  Cieux  , 

iC'eft  bien  affez  pour  moi  d*étre  au^defloos  d^  Dieux; 

jPiU$-ie  compter  fur  toi  f , . . 

...  ALBIN, 

Seigneur  *,  hrous  dèvezcroire.  •  ; 
MAXIMIEN, 
En  attendant  qu'oâ  donne  un  Préfet  au  Prétoire  ^ 
TuMens  ÛL  place  ici ,  le  palais  t*eil  fournis  , 
Le  fpiii  de  le  garder  en  tes  mains  eft  remis. 
Veux- tu  momer  plus  haut  que  t\i  n'ofois  prétendre.^ 
L'occafîon  t'appelle.;  ofèrasrtu  Ilentendre  ?  •  •  • 
Je  te  vois,  étonné  -,  raifemble  tes  écrits  y 
D^un  moment  auffi  cher  tu  cojmois  toitt  le  prix,  •  « 
.^  mvs  hâtioAs  le  jcoup ... 

•     ALBIN. 

Hé  bien  ,  Seigneur  ,  je  cède  ^ 
Pn  mal  auffi  preifant  xlemande  un  prompt  remède; 
Il  le  faut  violent  •  •  •  terrible .  • . 
^  MAXIMIER 

Explique-toi , 
!Tant  de  ménagemens  ne  font  plu^  faits  pour  moi* 

ALBIN/ 
il  VQ14S  fipra  frémir. 

MAXIMIEN. 

Propofè  en  aflùnuice* 

ALBIN. 
Je  puis ,  dès  c^e.ouLt ,  remplir  votre  efpérance  , 
^tçiettre  entre  vos  mains  TEmpire  âcFEmpereur, 

MAXIMIEN. 

.  ■  t  '  . 

Tu  pourrais  me  livrer  l'objet  de  ma  fureur  f 

ALBIN. 
Oui  9  mais  jufqu'à  ce  temps  vous  avez  tout  à  craindre ^ 
A^Mi^le  ni  Faufta  ne  pourront  iè  contraindre  : 
^out  eft  perdu.  Seigneur^  sll^  ne  font  prévenus  ; 
fl  faut ,  pskj:  dei;  nioypm  .^  leuf  f<yt  incomus  ^   ' 


»      /•  J         *  >       -*• 


T  R  A  G  É  D  ï  E.  ip^ 

Faire  tomber  fîir  eux  des  Ibupçons  vraifemblables  ; 
Il  fahit que  ce ùAent eux quiparoiiTent coupables,' 
J*ai  des  refTorts  tout  prêts  que  je  vais  difpofër  •  •  • 
Séparons-nmis  y  S&gneut  4  c*eftrop  nous  eHpofery 
Dans  un  Ueii  plus  fècret  j^âurafivousinftruirè; 
Vous  régnerez ,  Seigneur ,  mais ,  laifTez-vous  con*^ 

duire.  •  . 

MAir'MIEN. 

Cours  £gnaler  ton  zélé  ^  &romp9  d'indignes  fers, 
C'eft  toi-^meWie  j  ^on  Prince  &  tes  Dieux  que  tu  fers.-. 
Après  que  Maximien  eft  forti  y  Albin  rejîe  feul ,  Ôf 
faif  la  fcéne  fuivante,' 


-'•*  '  - 


f  •        .  ]-■■     \  1 

« 

s  CE  NE     VIII. 

iV,  P  B  I  N  feul. 

T  E  t'entends .  •  •  •  qùet  eïpoir  • . .  quelle  audace*  âf 

J     ^  in'înfpire  ! 

Me  voici  donc  au  point  de  parâg.er  TEmpire  : 

Secondons  la  fortune ,  elle  vient  me  choifîr  ^ 

Et  le  uône  appartient  à  qui  &it  le  faiiir. 

« 

Fm  duficond  aCle^ 


U]. 
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ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE. 
CONSTANTIN,  ALBIN. 

CONTANTIl>î. 

CEs  malheureiix,  dis -tu,  voulolent  m'ôter  m 
wi 

ALBIN. 
N'en  doutez  ppim ,  Seigneur,  il  vous  l'aurpieçt  cavie^ 
Si  par  des  furveillans  &  d'inyiffl>les  yeux  , 
Je  n'euiïe  découvert  ce  complot  odieux* 

CONSTANTIN. 


ALBH^. 
Je  n'en  ai  point  encor  pénétré  les  raifbns* 

CONSTANTIN. 
Quoi ,  je  verrai  toujours  (uipe^du  fur  ma  tcte 
Un  glaive  menaçant ,  &  la  mort  toute  prête} 

ALBIN. 
Je  crains  que  ce  ne  foient  deux  Payens  furieux  , 
Défefperés  de  voir  la  chute  de  leurs  Dieux , 
Et  qui  voudroient  du  moins  voui  entraîner  vous- 

même  ; 
Peut-être  qu'on  en  veut  à  votre  Diadème , 
Et  que  ces  aâàflins  ont  un  chef  dangereux* 

CONSTANTIN. 
Un  chef!  Eft-U  poffiUe?  Ah!  Quels  foupçons  af- 
freux ! 
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ALBIN- 

Gé  font  des  préjugés ,  de  fîmples  conjeâures  y 
Que  Ton  peut  éclairtir  au  milieu  des  tortures^ 
Ne  permettez-vous  pas . .  • 

GONStANTIN. 

Albin,  (bis  mon  vengeur  jf 
Va  9  je  léi  abantloiinô  â  toute  ta  rigueur. 
Il  le  faut ,  je  le  dois ,  ordonne  leurs  fupplices , 
Que  Ton  fâche  <][uel  eftle  chef  de  ces  complices  f 
Et ,  s*il  s'entrouvoit  un,  prends  foin  det*enfai£r| 
M^s  ,  épargne  à  FauAa  ce  mortel  déplaiiif  : 
Que  ce  nouveau  danger  foit  un  fècret  pour  elle  5' 
Et  9  reviens  m*annoncer  le  fiiceès  de  ton  zélé. 

0  Albin  fort.  J 

s  C  EN  E     I  I. 
CO]^STANTIÎf/f»/: 


o 


Malheur  !  qu'en  régnant  on  ne  peut  prévenir^ 

ïln  eft'il  un  plus  grand  que  d'avoir  à  punir  i 


w 


SCENE    I  I  1. 

GONSTAÏ^îTIN,  FAUSTA; 

O'cONStANTIN. 
U  portez-vous  vos  pas  &  votre  inquiétudes 
Eft-ce  moi  qui  vous  fait  chercher  la  fblitude  ? 
Vous  fuyez  les  plaifîrs  qu'on  voit  de  toutes  parti. 
Se  préfenter  en  foule  à  vos  triftes  regards. 


•  •* 
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Dans  un  jour  le  plus  beau ,  peut-être  de  ma  vicj 
Par  quel  chagrin  étrange  ctes-vous  pourfuivie  f 
Ne  puts-je  lefàvoir  f  Êtf,  part:  quel  changement 
Votre  coeur  n*a-t-il  plus  ce  cfoux  épanchemem  ^ 
Et  cette  confiance  entière  &  mutuelle  f  . . . 
Levez  fur  moi  ces  yeux  qui  vous  Tendent  fi  belle  : 
6f  j'iai  pu  vous  déplaire ,  cft-ce  à  vous  de  gémir/ 
Dans  ce  doute  cruel,  ceifTez  de  m'affêrnur. 
J'ai  quitté  des  erreurs  qui  m*ont  été  R  chères  : 
Les  Dieux  que  j^adoroîs  étoient  ceux  de  mes  pères  j 
Cependant  vous  vpyez  que  partout  où  je  fîiis  » 
Jeiais  régner  le  vôtre  autant  que  je  Icpuis. 
J'ai ,  pour  Maximien ,  déïàrme  ma  colère  ; 
Croyez  qu*èn  fà  faveur  mon  retour  eft  fîncere  r 
Que  refte-t-il  déplus  à  vous  facrifier  T 

FAUSTA. 
Seigneur ,  ne  cherchez  point  à  vous  juAifier,- 
Quand  je  ne  puis  fiif&re  â  la  reconnoifTance» 

CONSTANTIN. 

Cependant  vouff  garder  un  injufte  fileirce. 

Eft-ce  lacet  amour  qui  doit  tout  prévenir  ?' 

Je  pourrois  ordonner,  mais  je  veux  obtenir*- 

FAUSTA. 

Hé  bien ,  je  vais  parler . .  •  c'eft  le  Ciel  qui  m'înfpirei 
Il  faut  donc ...  je  ne  puis ,  ma  foible  voix  expire; 

mon  malheureux  feiSfet  rentre  au  fond  de  mon  cour. 

CONSTANTIN. 

•  G*eft  traiter  un  époux,  avec  trop^de  rigueur. 

,    FA,USTA. 
Quel*  injufte  reproche  !  Eft-ce  à  moi  qu'il  s^zdteSe! 
A  moi ,  dont  chaque  inftant  augmente  la  tendrelTe, 
Qui  Cens  déplus  en  plus  quel  fèroit  mon  bonheur, 
S'il^'étoit  pas  troublé  par  autant  de  frayeur? 
En  craignant  de  le  perdre ,  il  me  fuit ,  il  m^'échappe-, 
Au  milieu  des  terreurs  dont  mon  ame  fefrappe  : 
Puis-je  goûter  les  biens  dbntje  dfevrois  Jouir ,. 
Quand  je  les  vois  toujours  prêts  à  s'éVanouirf 
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CONSTANTIN. 

I>ans  le  fombre  avenir  puifèz-yous  ces  alarmes  î 
Craindriez-Yous  qu'un  jour  y  infiUék  à  vos  charmes^ 
Mon  amour .  •  • 

FAUStA. 

Ce  malheur  ne  feroit  que  pour  moir 
Ah  ! . .  •Vivez  feulement. 

CONSTANTIN. 

D*oâ  vous  viant  cet  effroiri 
FAUSTA. 
Vous  me  reprocherez  qu'il  eft  imaginaire  y 
Que  c'eft  une  foiblefTe  à  mon  (exe  ordinaire; 
A  mes  prefTentimens  vous  n'aurez  point  d'égardsr 
Ah  !  Par  pitié  pour  moi ,  jettez  quelques  regards 
Sur  les  périls  fans  nombre  où  je  vous  vois  fans  celTe  ^ 
La  prudehce ,  Seigneur ,  n'efl  point  une  foiblefle  V 
Ni  la  précaution  un  défaut  de  valeur  ; 
Un  peu  de  prévoyance  éloigne  le  malheur  ^ 
Ecarte  la  tempête ,  &  diflipe  l'orage  ; 
Contre  les  trahifons ,  à  quoi  fêrt  le  courage  ! 
Sesgpeur,  d  vous  m'aimez  • ... 

CONSTANTIN. 

Quel  eft  donc  ce  dUcouR  I 
FAUSTA. 
ir  n'eft  que  trop  aifé  d'attenter  à>  vos  jours» 
Au  nom  de  notre  hymen  rendez-moi  plus  tranquille;; 
Je  frémis ,  quand  je  penlè  a  cet  accès  facile  ,- 
Qu'à  vo»  moindres  fujets  on  vou»  voit  prodiguer; 

CONSTANTIN. 
Ils  (ont tousmes  enfans ,  dôis-je  les  diiUnguer? 

FAUSTA. 
Je  fai  qu'ils  ont  en  vous  un  père  au  lieu  d'un^  maître. 
Un  Prince  eA  rarement  aimé  comme  il  doit  l'être  : 
Ce  malheur  eft  commun  aux  plus  grands  Potentats  , 
Le  meilleur  eft  c^lui  qui  fait  le  plus  d'ingrats  : 
Il  en*  fera  toujours  y  quelque  bien  qu'on  leur  faife  ;. 
Mais  ce  qui  peut  furtout  animer  leur  audace  ^ 


u       màxïmïek. 

Et  fervîr  contre  vous  de  prétexte  odieux  , 

Ceft  le  coupable  efpoir  de  confenrer  leurs  Dleox;.' 

Que  ne  peut  infpirer  Famour  de  leurs  Idoles  ! 

LaifTeront-ils  périr  ces  déïtés  frivoles  < 

Que  Ton  peut  adorer  (ans  être  vertueux  f 

Le  crinie  foutlendra  leur  cuke  monftrueux» 

Bes  Mtnxibes  de  ùtng ,  des  Prêtre»  en  furie 

Répandront  dans  les  coeurs  toute  leur  barbarie  : 

Il  n'anrive  que  trop  que  le  zélé  irrité 

Combat  mieux  pour  l'erreur  ^ue  pour  la  vérité  v 

Cependant  vous  vivez  parmi  ces  Infidèles  : 

Voili  ce  qui  me  Hvre  à  dçs  frayeurs  mortelles. 

Je' vous  vois  entouré  de  tous  vos  ennemis , 

Ils  font  auprès  de  voiis  également  admis, 

Et  votre  garde  même  en  efi  toute  remplie: 

A  qui  confiez- vous  le  foin  de  votre  vie  f 

N'eîl-elle  qu'à  vous  feul  pour  rcxpofttaintff 

CONSTANTIN. 
En  attendant  un  chef  Albin  commande  ici  : 
Je  dois  en  être  sûr,  il m*a prouvé  (bniélcr 

FAUSTA. 
Hélas  !  Je  le  veux  croire ,  Albin  vous  eâ  fidèle  ; 
Mais  on  peut  le  (ûrprende ,  il  a  t^op  à  veiller  i 
Souffirez  que  ma  tendreffe  ofe  vous  confeiller. 
Il  faut  opter  enfin ,  ce  mélange  funefte 
Entretîendroit  (ans  cefle  un  péril  manivelle  y 
Et  rendroit  ce  palais  toujours  mmultueux. 
Seigneur,  je  ne  demande  aucun  retour  contr*eux. 
Ni  qu'ils  (oient  accablés  de  toutes  les  miferes 
Qu*îls  ont  fait  (ans  relâches  effuyer  à  nos  frères. 
M'en  croyez-vous  ?  Changez  la  facie  de  ces  lieux, 
Banniffez  à  la  fois  l'impie  avec  fès  Dieux  ; 
Que  leur  idolâtrie  en  ces  lieux  répandue  , 
Avec  la  pureté  n'y  foit  point  confondue  : 
Pour  les  mieux  engager  à  fubit  cet  arrêt , 
Il  efl  un  moyen  sûr  ,  flattez  leur  intérêt , 
Achetez  leur  retraite ,  &  des  jours  plus  paifîbles,- 
Augmentez  leur  fortune ,  ils  y  feront  fénGltàes  ^. 
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Et  porteront  ailleurs  leur  refpeâ importun; 
Mais  ,  hâtez  leur  départ ,  je  n^en  excepte  aucun. 
Seigneur  9  il  n'en  eft  point  que  je  ne  facrifie. 
De  tous  également  nvon  ame  Ce  défie. 
Enfin  9  fi  votre  amour .  •  • 

CONSTANTlN*^ 

En  pouyez^vous  d^outerl 
f  AUSTA. 
C*eft  encore  un  garant  quHly  faut  ajouter* 

CONSTANTIN, 
Que  me  demandez-vous? 

FAUSTA. 

N'êtes* vous  pas  lé  makrel 
CONSTANTIN. 
Oui  9  mais  je  ne  le  &>s  qu'autant  q,o'on  le  doit  être» 

FAUSTA. 
Seigneur ,  il  faut  cedèr  à  la  néceifité  ; 
La  politique  veut  •  •  • 

CONSTANTIN. 

La  mienne  eft  Téquité» 
Sur  de  fii^les  terreurs  je  proffcriroi^  d'atàstef 
.  C'eft  une  auauté  quêtant  de  prévoyance  : 
Le  châtiment  doit  fuivre ,  &  jamais  prévenir. 
Ed-ce  donc  là  le  prix  que  doivent  obtenir 
Tous  ceux  qui  m^ont  fuivi  dans  ces  plaines  (knglantes  j 
Où  nous  avons  cueilli  des  palmes  G.  brillantes  î 
Je  leur  dois  cet  aveu ,  je  n'ai  point  de  lauriers 
Qui  ne  (oient  arroies  du  (àng  de  ces  Guerriers  ^ 
Et  lorfque  je  dois  tout  à  leurs  bras  tutélaires , 
La  dif^race ,  l'exil ,  deviendroient  leurs  fàlsires» 
I/Occident  af&anchi ,  purgé  de  Ces  tyrans  ^ 
Verroit  Ces  défenièurs  bannis ,  proscrits ,  errans  , 
Immolés  lâchement  à  mon  inquiétude. 
Que  pourroit-on  penfèr  de  tant  d'ingratitude  î 
Eùrce  un  dtoit  que  le  Trône  accorde  aux  Potentats? 
Non  y  la  reçonnoiflance  eu  de  tous  les  états  : 
Mais ,  n'efi-il  point  pour  eux  de  retour  falutaire  î 
Si  l'erreur  eft  un  crime ,  il  eft  involontaire  : 
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]6eleur  aveuglement  ils  peuvent  revenir',* 
Il  faufrler  éclairer  î  Se  non  pas  les  punir. 

F  A  W  S  T  A. 
fuiffent  tahtde  vifrtus  pVérfefveîr  votre  vié 
Des  dangers  imminens  dont  elle  eft  ptrtirfiûvie  •  •  • 
Voulez-vous  donc  me  voir  mourir  à  chaque  inftant/ 
Gnici!  Dam  vo^  refus  refterez-vous  confiant? 

eOîïSTANTIN.. 

Ce  que  vous  demande^  n*eft  pas  en  ma'puifTance/ 

F  A  U  S  T  A. 
Si  c'eft  trop  exiger  de  Votre  complaifance  , 
ije  p'ourraî^e  obtenir  quelque  adouciiïement  ? 
Je  ne  demande  plus  un  û  grand  chatigèlkienc , 
Qui  fèùï  aÎK'oicu'n  laTource  de  mes  larmes  'î 
Mais  un  autre  pourroit  ^paifer  mes  alarmel^ 

CONSTANTÏÎ^. 
Daignez  vous  expliquer^  quels  en  (ont  ïeiiûoftîisî 
Quoif 

FAUSTA. 
C'eft  de  confier  ce  pal^s  aux  Chrédens'^ 
fie  rendre  Votregàrfe  entîétémént  chrétienne  : 
C'eft  où  je  me  réduis ,  Seigneur;  qu'il  vous  fouvieiwt 
Qu'avant  votre  dépait  c'étoit  votre  projet. 
Qui  l'a  pu  retarder  f  Quel  en  eft  le  fujef  ? 
Vous  êtes  à  leurs  yeux  la  plus  fidélle  imagé* 
De  la  Divinité  qui  reçoit  leur  hottî'rtiager. 
Qui  peut  mieux  veiller  qu'eux  à  votre  sûreté  ? 
Quels  cœurs  &  quelles  mains  ont  plus  de  pureté  ? 
Pour  prix  de  vos  bontés  qui  leur  font  nécdfTaires  9 
Ils  feront  à  leur  tour  vos  Anges  tutélaires  : 
Ainfl,  par  la  frayeur ,  mes'efprits  moins  glacés  •  t  • 

CONSTANTIN. 
Je  puis^vous  ûtisfaire* 

F  A  U  S  T  A. 

Ah!Cen'eft"pasafle:t, 
Si  VOUS  ne  hâtez  pas  le  bonheur  où  j'afpire , 
Ixs  mQmensfont  plus-chers  que  je  ne  puis  vousdiwi. 
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Maïs  ,  fiir-tout,  donnez-leur  un  chef  plus  digne  d'çuiç. 
Il  en  eft  un  :  hélas  !  que  nous  ferions  heureux , 
Si  mon  choix  Ce  trouvoit  d'accord  avec  le  vôtre  ! 
Que  di£'fc!  Pouvez-vous  en  préférer  un  autre? 
Dois- je  vouç  défîgner ,  par  des  traits  (uperSus  ^ 
Oekiî  de  vos  (ujets  que^qus  aimez  le  plus  , 
£t  de  tous  les  mortels  en  eSeile  plus  digne 
'£>e  votre  confiance ,  &  de  ce  pofte  inngne? 

CONSTANTIN. 
Vous  voulez  dire  Aurele ,  ic  vous  me  prévenez  ; 
C*eil  Cnt  lui  que  n^es  vœuxs'étoient  déterminés. 
jQu*il  commande  au  palais,  qu'il  fçit  chef  du  Prétpijre; 
.Quel  autre  pourra  mieux  en  relever  4a  gloire  / 

[  aUxgapdei»  ] 
Qu^on  avertifle  Aucele;  um£S>ns-nous  tous  deux. 
Four  obtenir  de  h4  ^u'il  fe  rende  à  nos  vœux. 

aeggggggsi  I        .ij  M   I  ji  ■■  ,1 

,$  C  E  N  E    I  V. 

FAUSTA,  CONSTANTIN, 
MAXIMIEN- 


S 


MAXIMIEN. 

Eigoueur ,  permettez-moi  ces  tranfports  légitime»  r 
On  vient  en  .ce  moment  d'immoler  deux  viébmes. 
Dont  les  deffèins  fectets  ont  été  découverts  : 
Souffrez  que  fapplaudifle ,  avec  tout  l'Univers, 
Aux  foins  que  le  iôrt  prend  de  votre  augufte  vie  ; 
On  dit  qu'ai)JQurd*hui  même  on  vpiis  Tauroit  ravie«M« 

FAUSTA. 
Qu*entends-jie  !  Je  frémis  de  ce  nouveau  danger. 

CONSTANTIN. 

U  tCe&  plus ,  par  mon  ordre  on  nent  de  me  Y^ngeu 
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Fft-ce  là  le  bonheur  que  je  m*cois  promis? 
JU^lbeureux  Souverains,  vous  n'avez  point  d'amis. 

t  à  Albin,  ] 
Achevé  <l*kriter  ma  fureur  vengerelïè  , 
£t  ne  me  cache  rien  de  ce  qui  m'intérefTe. 
Quel  eft  donc  le  détail  de  cette  trahifon 
Qui  troublé  en  même  f ems  mon  cœur  &  ma  laifon  ? 

PAUSTAif^r/. 

De  te  rapport  fatal  que  faut-il  .que  je  penfèf 

CONSTANTIN  a  Albin. 
.  Non  9  parle  ;  je  le  yeux-;  que  rien  ne  t'en  dirpenfe. 

•    ALBIN  m^érieufemem. 
Un  témoin  trop  fù(peâ  m'empêche  de  parler; 
'  Et  -ce  n*eft  qu'à  vous  fèul  que  je  puis  dévoiler 
D'un  complot  malheureux  la  (ulte  trop  fiinefte. 
CONSTANTIN. 
[  à  Paufla.  ]  là  Maximien. ]     [à Aibîn. ] 

Madame ,  permettez  c  qu'on  mie  laiffe  ;  &  toi ,  relie. 

SCENE     V  I. 
CONSTANTIN,  ALBIN. 

CONSTANTIN  f« regardant firtir Maxim 

Pfui  paroU  iroubléi, 
Ourquoî  Maximien  parok**!!  û  troublé  ! 
Que  dois-je  en  augurer  ?  D'où  vient  qu'il  a  tremblé! 
Du  malheureux  Aurele  eft-ce  encore  un  complice  { 
Tu  n'auras  pas  voulu  devant  l'Impératrice.. , # 

AJ.BIN. 
L'Impératrice ,  hélas  ! 

CONSTANTIN, 

Ne  le  fàuvera  plus. 
ALBIN. 
Srigçeur  y  vx)us  me  jvoyez  également  çonfas, , . , 

D^igncï 
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l5aîgnei  me  difpenfèr  d'en  dire  davantage  ; 
Ne  lâchez  rien  de  plus. 

CONSTANTIN. 

Quel  eft  ion6  Ce  hàigkgé  ! 
ALBIN. 
Ce  que  vous  zvet  dît  devant  Majtiihiién^ , 
Peut  être  le  /îijet  de  fort  troublé  &  du  mien. 
Çeft  un  péré  bleffé  par  Péndroit  le  plus  tendre ,' 
Effrayé,  comme  ihbi  ,dé  ce  qu'il  vient  d'entendre^;- 

CONSTANTIN^ 
Que  m'eft-il  échappé  ?        .    ^ 

ALBINl 

Daignez-vous  rappéllèr,  ••  «^ 
itfon  zélé  ta  plus  loin  qu'il  ne  devroit  aller. 

CONSTANTIN. 
Je  ne  puis  (uppottéf  cet'té  ittèiité  cruelle  J 
AcReVe  d^éclaircirles  trahiforis  d'Aurele. 
Quel  autre  fecondoit  (es  projets  inhumains*?*^ 

ALBIN^, 
Vous  alliez  vous  livrer' Vous-mïme  entre  fes  mains"  t 
Je  ne  croirai  jamais  queFaitHa  foit  capable.  •  •  • 
Mais  die  vous  prèiToit  en  faveur  du  coupable  ; 
EtfcTvoiis  a'pféïcrit  un  choix  G  dangereux.  •  .v 

CONSTANTIN. 
Je  ne  (bupçonnois  point  d*intelligfencé  entr'euxè' 
Garde-toi  d'outrager  la  vertu  la  plus  pure  r 
Je  Jie  me  livre  point'  à  cette  cdnjeâure. 
Son  père  la  condamiîe  avec  témérité  ; 
Mais  dans  un  jugement  auffi  peu  mérité' , 
Je  reconnois  yfri  Coeur  que  le  vice  empoifonne ,' 
Qui  rçfpire  le  crime  ,  aifément  le  foupçonne  : 
Mais  V  toi-méniie',  commem,  &  par  quelles  raîfbns^ 
Oies- tu  concevoir  ces  indigrfes  foupconsT 

ALBIN. 
C'eû  'àmoî  de  me  rendre.. 

eONSTANTrU. 

Il  faut  me  fàtisfaire  : 
Datts  clîtte  obf&uiité ,  je  veux  qùeTon  m'édam** 
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Diffipe  une  terreur  gui  croit  à  chaque  inilanr, 

ALBIN. 

Oe  que  j'aJQUterpi$  n'eft  pas  plus  important  : 

Mais  puifqu'il  faut  enfin  que  je  vous  obéiil'e  , 

Seigneur ,  on  (ait  iqu'Auxeie  ajma  Tlmpératrice* 

Il  peut  r^mer  ençor.  Peu^^écre  cet  amour 

Eft  ce  qu;  Tattachoit  à  vouf ,  à  votre  cour  : 

Il  ypuloit  giériter  l'oWet  de  (a  tendreffe  ; 

Et  c'eft ,  pour  ce  deflein  ^  conduit  avec  adrefîe , 

Qu'il  a ,  fous  des  dehors  qu'il  dément  aujourd'hui  » 

Pratiqué  des  vertus  qui  nç  font  pas  à  lui. 

Qui  n'a  point  dedeifelns ,  ne  cherche  point  à  plaire. 

Cependant  on  Ta  vu  i^  rendre  populaire; 

Et  par  mille  bienfaits  répandus  a  propos  , 

Du  peuple  &  du  fbldat  devenir  le  héros. 

On  furprehd  leur  çftinie ,  &  leur  faveur  s'achette  ; 

Ce  n'eupas  d'aujourd'hui.  • . . 

CONSTANTIN. 

Dans  quel  trouble  il  me  jette  ! 

ALBIN. 
Je  ne  vous  parle  point  des  fréquens  entretiens 
Que  Hins  doute  ils  n'avoient  qu'en  faveur  des  Chiér 
tiens. 

CONSTANTIN. 
Que  dis-tu  î 

ALBIN. 
D'où  vient  cette  furprife  extrême  ? 
L'Impératrice  a  4u  YQus  l'apprendre  elle-même* 

CONSTANTIN. 

» 

Arrête.  Quels  foupçons  !  Quel  orage  imprévu 
S'élève  toutrà-coup  dans^  mon  cœur  éperdu  ! 
Ils  fe  voyoient.  Faufta  m'en  faifoit  un  myflére. 
£ft-ce  là  cet  amour  è  tendre  8c  fi  fincére  f .  •  • 
Elle  avoit  des  Ceaets  ^vifi  ]p  oe  ^yois  pas. 

ALBINJ 
Aurele  >  aujourd'hui  même  »  a  devancé  vos  pas  jj^ 
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Vont  avoîr  avec  elle  encore  une  entrevue/ 

CONSTANTIN. 
Albin  ,  eft-il  croyable  ? 

ALBIN. 

Ûui ,  Seigneur ,  il  Ta  vfi^} 
Ils  (e  font  tous  les  deux  long-tems  entretenus  : 
Du  refte  »  leurs  fêcrets  ne  më  font  pas  connus* 

CONSTANTIN. 
Qu*entens-je  î  Qu'aî-je  appris  ?  Que  viens-tu  de  làe 

diref  i  . 

Sut  mes  veux  prévenus  ^  quel  voile  Ce  déchire  ! 
Je  ne  puis ,  fans  frémir ,  arrêter  mes  regards        "* 
Sut  rhorreur  que  je  Vois  régner  de  toutes  par£?« 

A  L  B  IN. 
Seigneur  »  je  vous  l'ai  dit ,  la  pltis  forte  apparence 
N*eft  fbuvent  qu'une  erreur. 

CONSTANTIN.  ^ 

Inutile  efpérahce. 
Je  ctierchois  dans  Ton  cœur  confus ,  embarjraiTé  » 
Le  fecret  d'un  accueil  fi  fombre  &  G.  glacé  ; 
Et  je  n'y  voyoîs  pas  (à  coupable  inconAance* 
Non  ,  je  ne  me  rappelle  aucune  drconftance 
Qui  ne  foit  de  leur  crime  un  trop  &tal  garant. 
Ils  s'aimeroient.  •  •  •  Faufta*  •  •  •  Quel  poifôn  dévorant 
S'allume  dans  mon  cœur  &  coule  dans  mes  veines  ! 
Non ,  je  n'écoute  plus  des  remontrances  vaines  :   . 
Je  m'abandonne  à  vous ,  transports  impétueux  » 
De  l'amour  qu'on  outrage ,  enfans  tumultueux. 
Oui ,  je  mettrai  le  comble  à  mon  malheur  extrême; 
Bornons  tous  nos  deiirs  à  la  grandeur  fliprême.  t  •  « 
Inutiles  grandeurs  dont  j'étois  fi  charme  ; 
Tout  reçoit  Ton  éclat  du  bonheur  d'être  aimé. 
Je  l'étois  d'une  époufe  8c  d'un  ami  fidèle. . .  • 
Viens  m'aider  à  trouver  une  clarté  cruelle  : 
Cherchons  à  démêler  Thorreiur  ou  je  me  perds  j 
£t  fâchons  fi  je  dois  efirayer  l'univers. 

tin  du  troiSmi  aOe* 
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^^mammmm^^> 


A  C  T  E  I  V. 

SCENE    PREMrE:RE. 

ALBIN,  MAXIM  I  E  N. 

La^ebin;  ' 
.'Empereureft'enproyeaux  plus  noires  furres*:: 
JTai  verfê  dans  Ton  féln  toutes  leurs  barbaries. 
Lui-même  il  s*empoi(bnne  ;  il  en  faut  profitera 
Continuons ,  Seigneur  ;  qui  peut  vous  agiter  f 
Aurele ,  contre  vous ,  ne  peut  rien  entreprendre  :: 
Il  demeure  accnfé  (^s  pouvoir  (e  défendre  ; 
Et  (es  accusateurs ,  fur  la' rive  désunions  , 
Ont ,  avec  leurs  fecrets ,  emporté  leurs  remords*- 

maximien: 

Pardonne  ma  foiblefle  ;  elle  eft  bien  légitime  r 
Jb  crains  qu'il  ne  m*en  coûte  encore  une  viôimet^ 

albpn; 

Quel  eft- ce  repentir? 

MAXIM'IEN. 

Je  ne  m*impute  ^  rien  r 
Tout  dévient  légitime  à  qui  reprend  fon  bien.- 
Qu'ai-'-je  à  me  reprocher,  quand  le  deftin  contraire^ 
Me  force:  de  commettre  un  crime  néceffairef  ' 
Ce  font  li  dés  remords  aifés  à  fûrmonter  : 
C'eft'un  autre  ennemi  que  je  ne^puis  dompter»^ 

ALBINi 
Qud  eft  cet  ennemi  terrible  t- 

MAXIMIEN. 

La  nature; 
.C!èfi  dLI^.^  m'arrête  en  cette  conjondure^- 
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Mon  (ang»ymon  propre  {àng  s'élève  contre  moi, 
M»  fille.-,',  •  Ah  !  Son  danger  mecaufè  trop  d'effroi*!- 
Coniîdere  Tabime  où^  nous  1-avons  jettée! 
La  couronne  à-  ce  prix  (èroit  trop  achetée* 
Non  ,  Albin  ,je  ne  puîr  ;  tu  t'es  trop  avancé  :- 
Son  époux  eft  jaloux  ;  il  fe  croit  offenfe: 
Il  eft  itnpétueux.  Sa  rage  impitoyable 
Peut  faire  fur  ma  fille  un*  exemple  ef&ôyable;* 
Jir  mourrois  de  douleur  ;  je  ne  puis  m'y  prêter  : 
Cet  obfliîaclé  eft  le  feul  qui  pouvoir  m'arréter,' 

ALBIN. 
Je  ne  prévoyois  pas  cet  obftacle  invincible  t^ 
Je-  n'entreprendrai  point  de  vous' rendre  inflexible- 
Seigneur  ,  à  d'autres  feins  il  faudra  (e  borner: 
Aux  pieds  de  votre  gendl'e  allez  vous  profterner  ^ 
Et  lui  faire  l'aveu  de  votre  intelligence  ; 
C'eft  runique  moyen  d'arrêter  (à  vengeance, 
L'abaiifensem  convient  quand  on  eft  criminel  : 
D'ailleurs ,  ne  consultez  que  l'amour  paternel* 

M  A  X  I  M  I  E  N, 
Quel  état  efl^le  mien  V  Qtielle  affreufe  torture  !i 
L'ambition  devroît  étouffer  la"  nature, 
Funeftes  (entimens ,  qui  partagez  mon  cœur, 
CefTez'  de  vous  combattre  avec  tant  de  fureurs  T 
Souffrez,  pour  un  moment,  qu'un  malheureux  re^pire^. 
Et  laiffcz^moi  céder  ,.ou  reprendre  l'empire*- 

ALBrw. 

Si  je  connois  l'amour ,  j'ai  tout  lieu  de  douter' 
Qu'un  courroux  auffi  prompt  /bit  fort  à  rcdouten 
Tant  de  rage  â  la  fois  n'entre  point  dans  une  ame  : 
Ce  n*eft  que  par  dégrc  qu'un  cœur  jaloux  s'enflamme; 
Vous  ne  connoiiïez  pas  les  retours  d'un  amant  : 
Sa  vengeance  n'eft  pas  l'ouvrage  d'un  moment  : 
On  menace  long-tems  la  beauté' qu'on  adore. 
L'entreprife,  d'ailleurs ,  eft  fur  le  point  d'édore» 
Vous  voyez  que  la  nuita  commencé  (on  cours,'. 
iu%i'au  ternie  biatLle^mçmeas  ftntfi  courts  >, 


4.6  MAXIMIEN, 

Et  vous  ne  pourriez  pas  difTimuler  encore  ? 
Notre  ennemi  commun  ne  verra  point  Taurorè  i 
Comptez  qu'il  n'aura  pas  le  tems  de  Ce  venger. 
Ainfi ,  pour  votre  fiile ,  il  n'eft  aucun  danger. 
De  fa  vie  ,  au  fùrplus  ,  je  fuis  dépofitaire  : 
Elle  ne  peut  périr  que  par  mon  miniftere  ; 
Et  je  pms  à  mon  gré  j  du  moins  jufqu*à  demain , 
Eluder  ou  fîifpendre  un  arrêt  inhumain, 

MAXIMIEN. 
Tu  calmes  la  frayeur  dont  mon  ame  eft  fàifie. 

ALBIN. 
Seigneur ,  fi  vous  ceflèz  d'aigrir  la  jaloufie 
Dont  je  vkns  de  remplir  le  cœur  de  Confiantîn  ^ 
Vous  vous  livrez  vous-même  au  plus  honteux  defHn} 
Et  votre  propre  anét  devient  irrévocable. 
Faufia  »  de  plus  en  plus ,  doit  paroître  coupable  : 
Il  faut  que  fon  époux  n'en  puiiïe  pas  douter  » 
Et  qu'il  ne  daigne  pas  feulement  l'écouter. 

MAXIMIEN.  ' 
Elle  peut  aifément  prouver  fbn  innocence  ; 
Pourrons>nous  l'empêcher  /  Eù-^'û  en  ta  puifance 
De  forcer  la  fortune  à  féconder  nos  vœux  f 
Et  fi ,  pour  les  convainae ,  il  veut  les  voir  tous  deiiXi 
L'artifice  eA  détruit.  Que  pourras-tu  répondre  î 

ALBIN. 
L'Innocence  accufée  eu  aifee  à  confondre  : 
L'embarras  qu'elle  éprouve  en  cette  occafion  , 
La  fùrprifè ,  le  trouble  &  la  confufion  , 
Sont  autant  de  témoins  qui  dépofènt  contr'elle  : 
Ofk  pourra  leur  porter  une  atteinte  nouvelle  « 
Et  trouver  le  fècret  de  couvrir  cette  erreur 
D'un  voile  impénétrable  aux  yeux  de  l'Empereur» 
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SCENE      IL 

CONSTANTIN,  ALBIN, 
MAXIMIEN,  GARDES. 

Q       CONSTANTIN  à  «iiGtfr<ff, 
Ue  Ton  faflç  venir  ici  Tlmpératrice  : 
Allez.  •  •  •  Albin  ;  &  toi ,  va  chercher  Ton  complice» 
Je  veux  voir  ces  ingrats ,  ce  couple  malheureux  ; 
Qu'ils  viennent  fe  dé&ndre ,  ou  me  perdre  avec  eux» 
Faufta  ne  me  croit  pas  inftruit  de  cet  outrage. 

ALBIN. 
Ah  !.  Seigneur ,  pourrez-'vous  ftipporter  cet  orage  ? 

CONSTANTIN. 
Ne  me  réplique  pas  ;  je  veux  être  obéi  y 
Et  tirer  un  aveu  de  ceux  qui  m'ont  trahi« 


SCENE     II  L 
CONSTANTIN,  MAXIMIEN. 

Q  M  AXIMIE^  à  fart. 

Uel  affreux  contre-temps  ! 

CONSTANTIN. 

Je  vous  prends  pour  arbitre. 
MAXIMIEN. 
Ah  !  Ne  ne  me  chargez  pas  de  ce  malheureux  titre  ! 
Contre  qui  voulez-vous  qu'il  me  fërve  en  ce  jour  { 

CONSTANTIN. 
Je  veux  conti^eUe  armer  la  nature  fc  r^mpur* 


xo  MAXIMIEN, 

FAUSTA. 
Vous  m'appeliez  perfide.  Eft-ce  une  perfidie^ 
Que  de  m'imételter  à  l'auteur  àe  ma  vie  f 
Fuis-ie  empêcher  mon  ùing  de  s'émouvoir  pour  luîf 

CONSTANTIN. 
Qu^entends-)e  f  Eh  !  De  qui  iibnc  vous  rendez- voiu 
fappui? 

FAUSTA. 
Vous  jéces  .enflammé  d'une  jufte  cdieie  : 
ie  ie  fais  ;  mais  enfin  le  .coupable  eft  mon  père» 

CONSTANTIN* 
O  ciel  iBefes  for&itis ,  elle  oCe  raceulèc 

FAUSTA. 

?[et  forfaits  !  Quelle  erreur  a  pu  vous  abufêf  ! 
t  de  quoi  votre  épou(ë  eft-elle  Soupçonnée  f 
CONSTANTIN. 
Vous  j^ugmentez  l'horreur  que  vous  m'avez  donnée» 

FAUSTA. 
Duel  eflSroi  de  mon  cœur  commence  à  s'emp^erf 
■     '"'    ■     CONSTANTIN^   ^ 
Dans  quel  fondre  détour  elle  veut  m'égarer  I 
ïe  découvre  le  piège  ou  Ton  veut  me  conduire^ 
Des  (bup^ons  partagés  font  aifës  à  détruire  ; 
Et  vous  ne  den^andez  qu*à  divifèr  les  miens  ^ 
iVIais  je  fais  éluder  vos  coupables  moyens. 
^   '      '    '   ,.       FAUSTA.. 
le  iilmagino^s  pas  ce  qu'on  ofê  entrep;;^ndre^ 
11  eft  affireux  pour  moi  d'avoir  i  me  défendre. 
Ah  !  Mon  père  «  eô-ce  vous  qui  me  (àciifiez? 

£  a  Confranttth  ] 
Seigneur  ^  permettez-moi  de  tomber  à  Ces  pieds  z 
Il  ne  foutiendra  pas.  •  •  •  Il  n'ofèra  pourdxivre. 
JVIon  père  ^  je  m*f  iigagie  à  ne  vous  pas  (îtrvivre  i 
Mais  mon  devoir  m'oblige  à  me  ittftifiec^ 

^^  A X I MI  E N ^Wir/, 
P'fiQ  eft  trop  ;  c'eft  moi.âiul  qu'il  %ut  facrifier  ;  . 
p'eft  mof ,  n'en  doutez  plus^  Seigneur ,  il  &ut  la  croire] 
jEi:  ^1^  zpfi^ç  à  1^  fpî;  yçtxs  »nQur  8c  &  gloiri^^ 


TRAGÊDÏE.  JHÎ 

Dêliyrez^vous  enfin  ci'un  mortel  ennemi ,  . 
Toujours  de  plus  en  plus  contre  vous  afFermî. 

CONSTANTIN, 
La  pitié  vous  fùggere  un  (î  grand  fecrifice. 

M  A  XI  Ml  EN,      ■ 
Croyez  que  cet  aveu  n'eft  pas  un  artifice. 
Non ,  ce  n'e&poînt  un  peie  aUarmé  fvutfxmfimgx:  'z 
Je  n*ai  jamais  fongë  qu'à  reprendre  mon  rang  : 
Aux  dépens  de  vos  jours  je  le  voulojis  encore. 
la  même  ambition  m'enflamme  &  me  dévore  ; 
C'eft  un  mai  dont  mon  coeur  ne  peut  iamaie  mitk^  •  r 

eOKSTANTINl         '      ^'-^ 
Prince  »  on  li'écoute  point  ceujc  qui  veulent  périr.  «, 

t  ^  Paufia.  ]  .    .      I    .^ 

Sortez,  • .  •  Et  vous ,  fôufFrez  qu'un  père  Ce  éévo&ci   V' 

FAUSTA.  •       •    -^'^ 

Ehl  Comment  voulez-vous  que  je  le  délàvoiie  i 
En  s'accufànt  lui-même ,  il  n'a  rien  fuppofê  : 
Quel  eft  donc  le  témoin  qui  peut  m*êtlre,oppQfe  !    .  ^ 
CONSTANT.IN.  i'   '  '  V 

Aurele  va  paroitre  ;  il  /aura  tout  confondre. 

FAUStA.   , 
Mon  père  l'entendra  ;*  c'eft  à  lui  de;  répondre, 
Mais  il  a  prévenu  des  rapports  trop  certaîtis  ;      '      " 
Songez  que  fon  aveu  doit  vous  lier  les  mains. 
•Que  le  pardon  doit  fiitvre  ,  &  non  pas  là!  vengeance  J^   ^ 
Qui  s'accufe  foi-jniême  a  réparé  l'ofiènle.  *' 

CONST4NT;IN. 

Je  vois  fva  quel  elpoîr  vous  JoCez  vous  fier: 
Aurele  s'eft  flatté  de  vous  juftifier  :       '   ,        • 
Vous  comptez  (iir  Tamour  de  cet  ami  perfide  ; 
Vous  êtes  convenus  d'un  autre  parricide.  -  '    ; 

FAUSTA  imfétueufmeru*  V  '  '; 

Ah  cruçl  !  pen  eft  trop.  Vos  yeii^; fé  vont  ou vritjt'    *  *  ; 
Votre  erreur  va  ceCer  ;  tout  va  fè  déçouvriif  î .  ^  .  /  ^    ^ 
Song[ez  à  rëparpr  votre  honte  &  lia  mieniie  :  /•   '  '  *  :  J! 
Mentez  voire  grâce  en  m'abcdrdantla^fi^nne;  "  '   ^''" 

E»j 


tx  M  AXIMIEN^ 

FAUSTAto. 
Omfimtin  doit  férir  ;  fa  ^me  cfi  affurée  ; 

Il  toiicfû  à  fou  dernier  inftatu  , 
Ef  c^eft  four  cette  mtit  auefa  mort  eft  jurée  .* 
Maurice  vfiut  fera  ce  détaU  imfortant. 
CONSTANTIN. 
En  efi-ce  affis?  î  Faut-il  une  preuve  plus  claire  f  ^. , 

FAUSTA. 
Je  Tois  que  l*on  vous  donne  un  avis  âlutawe  r 
Dans  les  bras  du  fommeil  vous  êtes  attendu  ; 
C*eft  U  q|ie  votre  iàng  doit  être  répandu. 
Si  vous  vous  obftinez  à  me  croire  coupablev 
C*en  eft  làir  ;  votre  mort  devient  inévitable. 

CONSTANTIN. 
Ainfi  de  plus  en  phs  vous  voulez  obicnrdr 
Un  bk  trop  évidûit^  vient  de  s^éclairdr. 

FAUSTA. 
Ainfi  tout  m^eft  nuifible  ,  d:  nen  ne  vous  cdaire  ;. 
La  vérité  fiit  vous  §ak  un  eSéi  contraire  : 
U  CM  lefte  «n  ;raaaln  (  s'il  éch^^  à  Isurs  coops  ) 
Faites  ckeicher  Maurice  >  il  les  confondra  tous. 

ALBIN. 
M>iunQe  !  HcUs» Seigneur»  je  Fai 
Ce  nulbcveoKie  cache  ivec  un  fiùn 

CONSTANTIN. 
Eh  !  Quepourcoît  zne  dire  «B  lenMiB  ÊbooK^ 
Uaaatt«Meù>figeadc:acoii  linwir? 

FAUSTA. 
Votdie^-voas  donc  p^kir  «  làvei^Ié  ^se  voas  ccss 
Et  i^tvxr  ie  axoidbç  à  kuts  ntreois  têcreces  ? 
Redbet  «ins  v^xrr  eccens^  Jidb  cztd  !  le  E:é. 
V>x&>  obe  pottvies  ^  oaieKX  lerm  vos 


êdiaeve&kurtziomp&eanxiepesisdeaia        _ 
i^icizms  ^'^  riniîanc  die  me  lott  eeyî^ 
Le  ierûet  ie  mer  jqogs  deràairott  le  plus  «faux» 
&  aan  oiv^ct  TQospoirRXKC  icrober  x  feues  cetups. 
Vous  m V  tetiioL  voter  airec  ^te  *f  iiSinace  i 


jLa  viojme  en  mourant  ne  vous  (àuv^ra  par^' 
Et  nous  perdrqns  tous  deux  le  fruit  de  mon  trépas^ 
Vo\ts  ne  me  répondez  qu'avec  un  air  farouche  ( 
L'eCHme ,  la  pitié  ,  Tambur  ;  rien  ne  vous  touchée 
Que  la  feule  innocence  eA  un  foibie  fècours  ! 
Mais  au  moins  dç  ma  vie  examinez  le  cours  ; 
Vous  n'y  trouverez  point  un  inhofte  préfàge  : 
Vous  (avez  û  jamais  l'art  iiiti  mon  uiàge^ 
Moi»  cœur  vous  fut  cônniji  pardes  dtires  plus  doux  ;' 
Vous  fûtes  avant  moi  qU'il  ctoit  fait  pour  vous» 
Vous  reçûtes  roumain  comme  un  gage  célefte 
Des  plus  grandes  faveurs  de  ce  Dieu  que  j'àâefte^' 
Depuis ,  qu'ai-je  donc  fait  f  Quelle  fatalité 
Peut  armer  contre  mot  votre  crédulité  î 
Oh  a  beau  fè  cacher  fous  un  dehors  aufiere , 
Un  penchant  malheureux  porte  ibii  caraâerie  é 
B  paroît  à  travers  lé  plus  fbmbre  détour  ;' 
On  laifTe  apperceyoir  ce  qu'on  doit  être  un  jouif  / 
Puis-jé  être  tout  cf  un  coup  parridde  &  parjure*? 

CONSTANTIN. 

Ces  frivoles  discours  n'ont  rien  qui  me  railùré  i 
tes  crimes  ont  entr^eux  un  tiifte  ench'ainémem*- 
Des  moindres  auxplus  grands  on  parvient  aifément*' . 
Un  amour  e£rené  s'y  porte  de  lui-même  : 
Plus  il  eft  criminel  9  &  phis  il  eft  extrême  ; 
Mais  c'eft  trop  employer  d'inutiles  raifon»  y 
Avouez*moi  plutôt  toutes  vos  trahifefts  ; 
Convenez  des  fotfaits  dont  vous  êtes  ctmpUtei 
Je  veux  que  cet  aveu  vous  (èrve  de  ft$^c^#'  " 

.  f  AUSTA^ 
Voué  me  ùif^  irémir. 

GONStANTlN. 

Ne  dégui&z  plus  f!en# 
PAUSTA. 
Vous  avez  prononcé  votre  arrêt  &  le  mien  ? 
Vous  pouvez  me  plonger  dans  la  nuit  éternelle  f" 
Je  ne  conviendrai  point  que  je^fois  criminelle« 

Euj} 


j<  MAXIMIEN, 

Font  TOUS  défâburer  mes  lôîns  font  fnperfliif  ^ 
Veut  lirez  daai  moa  c^mr  quand  je  ne  lèraiplns^ 
Vous  connoîtrez  trop  tard  toute  votre  mjuftice  : 
Son  excès  dertendra  votre  plut  grand  rupplice. 
Ib  me  jiiAîfierotit  en  vous  perçant  le  fein  : 
Ce  n'efl  i^u'en  expîiant  fous  le  fer  affaHîn  , 
Que  tout  s'cclairdrs  dans  votre  ame  jalonlê  ; 
Et  vos  derniers  Ibnpirs  lêiont  pour  votre  cponle  r 
Mais  je  relèns  d^a  ioure«  qae  je'ptcvois. 
Ah  !  Je  ne  foutiens  plm  tant  de  maux  i  la  foir  ; 
£t  je  liiccombe  enfin  à  ma  douleur  mortelle. 
[  Eite  nmèe  aart  ki  trot  ÎEnioxt,  ] 
CONSTANTIN  4(mdo. 
Qn'o»  ^iitt  de  mes  jenx ,  3c  ^'on  pKnne  foin  cTdlei 


SCENE     V  L 

CONSTANTIN,  ALBIN. 

â        CONSTANTIN  a/- /w«. 
Mes  vives  douleurs  laiflèz  un  libre  couR  ; 
il  que  je  me  venee  en  l'adorant  toujours  f 
Ah  !  Qu'il  ell  mal  aile  de  punir  ce  qu'on  aime  i 
Four  la  juftifier  je  me  confonds  moi-même  ; 
Je  cherdie  des  nù(ons  que  je  ne  puis  trouver  : 
Ses  pleurs  m'en  ont  plus  dit  qu'elle  n'en  peut  prouver. 
3e  vois,  je  {cTK^uiL(Jmi  que  £i  mon  BOUS  Kpaie^ 
ftU  FolblelTc  m'iinpofc  uae  lot  lï  barbare. 
Vengeons- nous.  (Qu'elle  meute. ...  Ah  !  Quel  atcft 

auHÎ  cruel  que  je  lîiis  malbetiretix  ? 
er|>erj  me  pade  encore  pour  elle  : 
S)  Fau{h  ne  m'Àoû  pas  fidelte  ; 
^  Ton  cirur  ;  en  ce  moment  fàiaL 
IRRiuonL  K^ttaè  mon  nval  : 


TRAGÉDIE.  jF/ 

£ll6  eût  fait  »  pour  le  fmvfe ,  un  aveu  déplorable* 
Laifle-moi  refpù-&r ,  furie  inexorable  ! 
Affreule  jalouue  !  Ou  du  moins  fur  mes  yeux* 
Ceife  enfin ^'épaifCr  un  nuage  odieux  ! 
Chef  e  &  funeAe  époufe  !  O  doux  nom  qui  m'accable!.;^ 
Albin  ,  efi-îl  bien  sur  qu'elle  foit  fî  coupable  î 
Elle  accule  fbn  père  ;  il  m'a  toujours  haï  r 
Pour  prix  de  ma  clémence  il  m'a  toujours^ trahi* 
Il  médite*  (ans  cefTe  un  retour  vers  le  tiâile  : 
Je  (àis  que  cet  efpoir  jamais  ne  l'abandonner 
Il  s'accufe  lui-même  ;  il  ofe  s'imputer 
Un  complot  qu'il  voudroir peut-être  exécuter: 
Il  s'offre  a  ma  vengeance  :  il  vole  au  devant  d'elle-*  •  »3 
N*efl-ce  point  pojlr  fà  fille  une  rufe  nouvelle  ? 
Peut-être  pour  lui-mésie  /  Il  veut  m'embarrafTer* 
Par  cet  aveu ,  fans  doute  »  il  croit  tout  effacer. 
Seroit-il  criminel  ?  ...  Eh  !  Comment  peut-il  Tétref 
Mais  qui  peut  démêler  tous  les  replis  d'un  traître  î 
Il  Ta  toujours  été.  Duflài- je  m'abufer  $ 
Mon  cœur  à  fès  (bupçons  ne  peut  fè  refufèr  : 
lU  me  font  bien  permisf. 

ALBIN. 

En  faut -il  davantage? 
bès  que  Maxîmien  vous  caufë  quelque  ombrage  ; 
Dès  qu'il  vous  eft  fufpeâ ,  il  le  faut  prévenir» 
Aucun  égard  pour  lui  ne  doit  vous  retenir. 

CONSTANTIN. 
JJfais  n*efl-ce  point  conunettre  une  injuflice  extrêmef 

ALBIN. 
Seigneur ,  vous  lavez  trop  les  droits  du  diadème  » 
Surtout  dans  un  danger  qui  vous  e&  perfbnneL 
Un  flijet  qu'on  foupeoniie  efi  aflèz  criminel. 
Et  qui  lait  en  efièt  le  fort  qu'il  vous  apprête  f  - 
Four  votre  lureté ,  fouffirez  que  je  l'arrête» 

CONSTANTIN. 
Jy  confëns  i  regret,  afliire-to}  de  lui , 
Que  nul  autre  que  toi  ne  m'approche  aujourd'hui. 


58  M  ÀXÎMf  Er^, 

ALBIN. 
Vous  lêm  obti. .'.  «Tout  nous  denent  propice. 


SCENE    VII. 

ALBIN.MAXIMIEN^wif^dp^ 

CtnfioHtifi. 

SA  L  B  I  N  «  Maximutt, 
Eàgncoit  ^e  tohIcz-toui  .' 

MAXIMIEN. 

•  Sauver  l'Impérun»^ 
AL8IN. 

MAXIMIEH. 
Je  ne  pub  ;  mais  ne  crains  liea  poiiftw  y 
3e  vais  me  cfaueeilëul . . . 

ALBIN. 

Hola>gar^Si  àmùf 
^*oo  t*iflim  lie  lui; 

tfj^XIUIER 

Tarn  d'audace  m'éiorinc  r 
Aht  Tnître. 

ALBIN. 

ObiilTei ,  l'Empereur  tous  rordonnfr 
MAXIMIEN. 
H^^        Qu'on  me  mené  j  kii-mcme. 
^^L^^^  ALBIN. 

^^^■j^^^^  Il  n'en  eft  pas  befoin;- 

^^^^^^^^^kappunemeiic ,  qu'on  le  garde  aveclôia. 


-TRAGÉDIE 


y? 


SCENE     VI  IL 
AL  B  I  Nfeul. 

GRunJi  Dieux  !  Où  l'enErainoit  Ta  pîtic  patSi- 
nelle! 
Il  alicît  renoncer  au  irône  qui  l'appelle  t 
Allons  lui  faire  voit  qu'il  n'a  plus  qu'à  frapper^ 
Er  ^ue  noue  ennemi  ne  peut  nous  échapper*' 


fin  du  quatrième  AOtf 


ïo  M  A  XI  MI  E^, 

— —  —  -  -    -     . 

»— — ^—   il  I  I  ■  * 

ACTE    V. 

SCENE     PREMIERE. 

ALBIN,  MAXIMIEN,  Gardes. 

P  Albin. 

Rince,  tous  le  voyez ,  notre  lieureux  {tiatagémt 
Semble  être  concerté  par  la  fortune  même  ; 
L'occafion  ,  la  nuit  &  la  fécurité , 
Secondent  un'  courroux  juûemènt  irrité  : 
Tout  dort,  &  rien  ne  veille  ici  que  la  vengeance^ 
L'Empereur  accablé,  fans  foupçon,  uns  défenfe, 
Eft  tombé ,  malgré  lui ,  dans  les  bras  du  fommeil  t 
Que  dans  ceux  die  la  mort  il  trouvé  fon  réveil. 

MAXIMIEN. 
Je  partage  avec  toi  la  fureur  qui  t*anime. 

ALBIN. 
On  va  vous  introduire  auprès  de  la  vidimc  : 
Dès  que  vous  paroîtrez-,  les  portes  vont  s'ouvrir  ^ 
Et  les  miens ,  s*il  le  faut ,  (auront  vous  fecourir  ; 
Ceux  que  j'ai  fait  entrer  dans  votre  confidence 
Viennent  de  m'en  donner  yne  entière  afiurance  î 
Vous  (avez  le  %nal,  vous  favez  les  chemins  > 
Réglez  votre  deflin ,  il  eft  entre  vos  mains. 

MAXIMIEN. 
Je  puis  donc  recouvrer  la  grandeur  où  j'afbire  ? 

ALBIN. 
Allez ,  &  revenez  le  maître  de  l'Empire» 

MAXIMIEN, 
^'eux ,  je  vais  vous  venger ,  je  vais  brifer  vos  fcBi 
tre  persécuteur  va  deftendre  aux  enfers^ 


Tj 


SCENE    II. 

A  L  B  I  N  /«J. 


JJ  (périras  auffi ,  Princeilb  malheureuft  i 
La  pitié  n*a  plus  lieu  quand  die  eft  dangereulè  ; 
Tu  pourrois  engager  ton  père  à  me  punir  » 
Ceft  \ç  premier  danger  ^ue  j^e  dois  prévenir. 
Allons  tout  préparer, 

[  Il  Merçoif  FauJUm  ]    ' 
^  ^Ceâelle  quis^avance» 
^ans  doute  elle  me  ctièrçbe ,  évitons  (à  pré(ènce/ 


SCENE     III. 


'•«)i 


FAUSTA,  EUDOXE,  PULCHERIÇ; 

&  ALh'Bl'ti  qui  fort, 

DFAUSTA. 
Evant  ce  malheureux  j*allois  m^humilier , 
Je  venois  m'abaifTer  jufques  â  le  pri^  ; 
Mon  afpeâ  l'épouvante  »  il  me  fuit^  il  m'évite» 

EUDOXE. 

De  tout  ce  qui  (è  pafle ,  étes-yous  bien  inftmite  î 
Du  moins  (te  votre  épo^ox  le  fort  eft  affuré  ; 
Ne  craigne^  pli^  pour  lui  ^  l'orage  efi  conjuré. 

FAUST  ^m 
fiélas  !  Tû  ne  vois  pas  au  fond  de  ce  myftere. 

EUDOXE. 
L*£m^ereur  vient  de  fairp  arrêter  votre  perc  ^ 


î  M  I  E  yr. 


SçvmauKt: 


T  R  A  G  É  D  I  E-         6s 

■'  Soumettons-nous  •  •  •  jetouche  à  mon  terme  funefie; 
::  Du  moins  employons  mieux  le  momem  qui  me  refie^ 


SCENE    VI. 

FAUSTA ,  EUDOXE ,  UN  GARDÉ 

fwm  de  flufieurs  autres. 

FA  U  S  T  A  4^  Garde  qui  aff  roche 

Jtrifiemem» 
E  vols  ce  qui  t'amène ,  approche  •  •  •  tu  gémis  ; 
Hélas  !  Sans  le  fàvoir,  m  (ers  nos  ennemis*  ' 
Si  ttt  n*épou(ès  pas  la  rage  qui  m'opprime. 
Si  la  pitié  te  touche  en  .voyant  leur  vidime  , 
Avant  de  mettre  enfin  le  comble  a  leur  fureur 9 
N'o(è-tu  me  conduire  aux  pieds  de  l'Empereur  f 
On  craint  qu'il  ne  revoyeune  époulè  qu'il  aime* 

LE   GARDE. 
Je  ne  puis  qu'obéir  â  (on  ordre  fùpreme. 

FAUSTA. 
Tu  ne  peux  qu'obéir?  J'ai  prévu  ces  reiîis  : 
Epargnons-nous  tous  deux  des  combats  (iiperflus* 
Pui(qu'il  faut  à  leur  gré  terminer  ma  carrière. 
Je  vais  tivrer  ma  vie  à  leur  main  meurtrière. 
Chère  Eudoxe ,  prends  foin  de  me  fermer  les  yeux  t 
Recueille  mes  (bupirs  Bl  mes  derniers  adieux  > 
Recommande  aux  Chrétiens  ma  cendre  infortunée  » 
Et  fais  leur  déplorer  ma  trifte  deilinée. 
Je  leur  (èrvois  de  mère ,  ils  me  doivent  des  pleurs  ; 
Ah  !  Qu'ils  ne  jugent  pas  de  moi  parme»  malheurs», 
£c  toi ,  grand  Dieu  !  Reçois  mon  ame  en  facrifice^ 
J'abandonne  en  mourant  le  xefte  à  ta  juftice. 
Donne-moi. 

IBllefrend  la  coupe  des  mmidu  Garde  ^  &  Momh 
menk  lui  ite^'X 

-  F 


Ne 


jirAxr  MIEN, 


s  CE  NE     VII. 

1AAiaMîèN;ALBIN'entrantenmêmin^i 
.garmdu  c5i^f  ,F  AUSTA ,  EUDOXE. 

M  A  XI  MIEN, 

t  On,  ma  mie.    - 

FAUST  A.  , 

AhrMonpe«,efkeTOoiî 
.HAXIMIËN. 
Cfiiïv  Priwcefe ,  wez  pouinin  deftin  plut  doux. 
Albin ,  nous  momphons  ,  ma- haine  eft  affoun*»' 
£*ilAtcpatQur-n'eft  plus  ,  U  a  perdu  la  Vie* 

ALBIN.     , 
Ségaear,  ne  pewlons  point  des înito«p«éaeaïf 
AcEevoBs  «fe  à^Uaet  u-face  de  ces  lîeu^ 

FAUSTA. 
Kbir,  cniel ,  achevei  des  honeurs  imparfeilH  r  _ 
Gottfommetles  fur  lAoi ,  barbares  que  tous  ««  ' 
Père  dénaiHTé,jft  ne  te  connais  pltisy 
Tou>  les  lient  du  fan?  viennent  d'cne  romput;^ 
^    J'en  détefle  i  la  fois  la  ftmrce  ciimtneite  r 
I      Et  le  fatal  amour  ^BC  j'eus  tOHÏours  pour  eUc> 
MoR  époux  a  péri  ,  dere  altère  de  ârfig  ! 
A£buiîs-toi  (fil  mina ,  fîappe,  yoili mon  BittC^ 

MAXIMIEN. 
Vivez ,  &  modérée  une  douleur  ttop  vive* 

FAUSTA.         '         .    , 

I    Quand  vousm'affaffinca,  Tous-wwletqae-je  W"* 
MsK  ne  crois  pas  jouit  de  ce  foiflk  affreux  » 
Il  en  eft  un  plus  jrand'ioù  lendro»  tou*  meiw*** 
îîe  me  leganle  plus  que  comme  une  furie.  •• 
MAXlUlENi  ëWoM» 
i|  Cd{tiopnouîatt£ter^£ienez£(^d«  fÂVO* 


TRAGÉDIE.  éf 

Albin  y  wiïs  achever  de  fignaler  ta  foi  y 
Pour  prix  de  tes  (ècours  ïbis  CoiiAil  avec  moî  :' 
Du  peuple  &  des  foldats  achetons  le  iùf&agef  t 
En  leur  abandonnant  ce  palais  au  pillage. 
Viens,  partageons  la  pourpre  ,  allons  laredamer» 
£t  de  Tavea  des  Dieux  faifon9-nous  proclamer* 


S'y** 


SCENE   DERNIERE. 

CONSTANTIN,  MAURrCE,  deux 
Gardes,  F  A  U  S  T  A,  E  B  D  O  X  E^ 
PÛLCHE^RIE  /MAXIMIEN, 
ALBIN. 

Rréte-,  malheureux  y  &  reçois  ton  falaifer 
FAUSTA. 
Que  voisr je ,  cher  épotix  !  Seigneur ,  qu'allez-rôt» 
&iri9J 

C  O N&T  AN  T IN/e /cwnf4>irtf#r# 

Maximien  &  Albm. 
Madainé  •  •  r  •  quel  boiiheur  •  •  «  •  e'efi  mot  que  vout 

voyez ,  , 

"[Trattres  !  A  mon  afpeâ  vous  étts  foudroyés. 
E  à  Atbm*  }    ^ 

Et  toi  qui  me  creufoit  un  affreux  précipice , 
Ne  fouille  plàs  mes  yeux ,  qu*on  Feittiâine  au  %-. 

plice. 
Chere-^poufèt.. 

FAUSTAr 
Ah  !  Seigfieur. 

CONSTANTINr 
,  Sa  fereurra  trompé, 

Ce.neft  ooint  datis^  ttoirfang  que  fon  bras  s'cft 
ixempe  j^ 

Fii 


M       maximiek;, 

Maufice  &  ces  Chiéttens  que  je  n'eibis  pas  croire^ 

Ont  su  me  révéler  une  trame  fi  Aoire  ; 

Et  pour  mieux  m'aflurer  de  ce  <}u'ils  m*avoient  dity 

On  a  livré  l'entrée  &  l'accès  de  mon  tic  s 

Il  croyoit  aflbuvir  fa  fiirie  implacable , 

n  n'eft  que  le  bourreau  d'un  efclave  coupable;^ 

Oen  efl  trop  ,  à  la  fin  je  dois  (bnger  à  moi  y 

^la  néceméffl*enîmpo(êlaloK 

[  à  Maximien,  ] 
Eternel  ennemi  du  repos  de  la  terre , 
Vengez-moi  de  vous-même  au  défiiut  du  tonnerre, 
Ouvrez-votts  ks  chemins  des  enfers  9  choififlêz^ 
Mais  terminez  vos  jours ,  fortez ,  obéifièz* 

FAUSTA^ 
J^  l  Cruels  9  arrêtez. 

CONSTANTIN. 

Je  ne  puis  y  fôufcrirew 
AUez. 

FAUSTA. 
Cn  ÙL  faveur,  je  n'ai  qu'un  mot  i  dire* 
Se^neur ,  vous  me  cle vez  encore  à  fbn  amour  9 
Vous  m'aviez  condanmée  »  il  m'a  iauvé  le  joufr 

CONSTANTIN. 

m 

Tal  voulu  votre  mort  »  je  ?ous  ai  condamnée, 

FAUSTA,. 

Oui ,  Seigneur,  on  alloit  trancher  ma  deflinée» 
Et  je  lui  dois  la  vie;  ujie  Seconde  fois  ; 
I^iuèzrmoi  vous  aimerauram  qjue  je  le  dois  t 
S'il  Hibit  Ton  arrêt ,  il  ne  m'eft  ^spoflible 
De  con(èrver  pour  vous  un  corar  aufli  lènâde; 
Craignez  déjà  l'horreur  dont  je  me  Cens  fiiifir  •  •• 
Mais ,  quel  temps  plus  propice  arve^vous  i  choîfiir 
Four  immortalifêr  votre  augufte  clémeiDce  i 
la  vengeance  avec  elle  éterniiè  une  ofièniê. 
Voulezrvous  être  grand,  f  LeÔMeft  dbn»  vos  maitt^i 
^  ^facdcm  fcttl  etete  au-deffi»  4es  faïuDains» 


TRAGÉDIE.  â9 

CONSTANTIN, 
n  a  trop  finale  la  fureur  quH*amme« 

FAUST  A, 
Vous  vivez ,  il  périt  y  je  ne  vois  plus  (on  crime^ 
Quoi ,  je  répans  des  pleurs  qui  ne  vous  touchent  pas  ? 
Mon  père  j  il  faut  céder ,  qu^onaous  meneau  trépas. 

CONSTANTIN. 
Vous  mettez  â  &  mort  un  invincible  obftade  ; 
Votre  amour  va ,  pour  lui ,  faire  encore  un  miracle*   . 
Hé  bien ,  je  vous  le  rends ,  je  Taccorde  à  vos  vœux  » 
Votre  père  vivra  >  j'y  confens  »  ye  le  veux  ; 
Mais  •  •  • 

FAUSTA. 
Je  vous  reconnois  à  ce*  effort  (ôUime  « 
L*amour ,  dans  un  Héros ,  eft  toujours  magnanime» 

CpNSTANTIN. 
Non ,  ce  n*eft  point  aflez  réparer  mon  erreur  ^ 
Jai  pu  vausfoupçonner:  jdle  Ciel,  quelle  horreur! 
Votre  mort  a  penfe  devenir  mon  ouvrage  ; 
Il  faut  un  fiicrifice  auifi  grand  que  l'outrage* 
[  â  Maximien,  ] 

Seigneur ,  vous  le  ûvez  ùtns  vous  le  retracer  , 
Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  ne  iàuroit  s'ef&cer. 
Et  vous  ne  reipirezqu -autant  que  je  l'adore  i 
Ma.  clémence  veut  bien  Ce  fignaler  encore , 
Et  Ce  porter ,  pour  vous ,  à  (on  dernier  degré. 
Depuis  affez  lon^-temps  vous  m'avez  trop  montré 
Que  votre  ambition  toujouK  plus  affermie , 
Dans  le  fond  de  votre  ame  efi  ma  (èule  ennemie* 
Je  me  rends ,  n'ayons  plus  rien  à  nous  imputer  j 
Ceifez  â  votre  tour  de  me  periécuter.  / 

Vous  n'êtes  point  heureux,  &  vous  ne  pouvefc  Tétre 
Que  dans  le  rang  (ùpréme  oà  le  Ciel  m'a  fait  naître  ;  S 

Il  &ut  vous  contenter.  L'Occident  va  nous  voir 
Jouir  également  du  (ùpréme  pouvoir, 
Ma  générofité  vous  appelle  au  partage» 

MAXIMIÉN. 
Non»  cette  égalité a*efi  qu'un  moindre  e(Uavage} 


fp     MAXIMIEN',  TïCAGÉÔIE. 

yià.  trop  sd  qa'un  cottegoe  eft  on  maître  impofQiit  : 
Tu  crois  me  faire  un  don  ,  c'efirmoi  ^  t'en- fais  un;. 
Je  te  laifle  le  trône  entier  &  fans  partage  , 
Et  pournueuXp  t'afiùn^r  un  ^grafid-avantage. 

i  U  fe  frappe.] 
Sou  enfin  dâîvré  <l*an  rivai  Jaugeiem; 
Jnge  qui  de  nous  deux  eà  le  plus  généreux* 

FAUSTA. 
Ah!  Monp'^sre. 

MAXIMIËN. 

Ceâ:  â  toi  que  je  me  âcrifie  ; 
Ne  pleure ^oint ma  mort,  ne^f^urie  que  mayie  z> 
Tu  n*atirt>îs  jamâs  eu  que  des  jours  orageux  , 
Mon  trépas  Tour  étbk  nécefiàire  à  loos^  deux*       , 
E  à  Cùf^mmiu  ] 

Toi ,  pour  qui  la  fortune  eft  féconde  en  imrades:. 
Mon  déilin  cedè  au  tien ,  m  n'auras  plus  d*obflacle$  \ 
L'Orient ,  déformais ,  peut  tomber  fous  tes  fets , 
Et  mon  dèrmeifbuptrte^  )hte  ilJiâvers. 

C  On  ftmmem.] 
CONSTANTIN;. 
Trop fupeibe rival,  jufqu'où'^Tr ta venge»ice ? 
Tu  ne  veux  rien  devoir  à  la  reconnoiffiince: 
Cruel!  En  préférant  la  mort  à  mes  bîenÊûts, 
Tu  mets  enfin  le  comblé  aux  maox^pietum'iM 

« 


A  F  T  R  Q  B  A'ï  I  O  N. 

J'A  I  lu ,  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Chancelier  ^ 
Maximien  y  Tragédie  ;  &  je  crois  que  le  Public ,  qui 
lui  a  donné' de  juues  applaudiâemens  dans  les  repré- 
fèntations ,  en  verra  l'impreflibn  avecle  même  plai— 
&;»  Fait  à  Paris ,  ce  ï^  Mars  1738. 

DANCHET. 


